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En recueillant quelques observations sur les dialectes 
néo-calédoniens, je n'ai eu nullement l'intention de 
faire un vocabulaire ni une grammaire. Un travail de 
cette nature aurait certainement son utilité ; mais pour 
l'entreprendre, il faudrait d'abord posséder à fond la 
langue dont on s'occupe, la parler couramment, être 
familiarisé avec toutes ses formes dialectiques et gram- 
maticales, comme font, par exemple, les missionnaires 
qui vivent au milieu des indigènes et qui sont obligés 
de parler leur langue, pour se faire comprendre d'eux. 

Mais ce travail n'entrait pas dans le programme que 
je m'étais tracé. Mon Dut a été de faire des recherches 
philologiques sur les dialectes néo-calédoniens, qui ne 
sont pas connus, de manière à déterminer leurs carac- 
tères et à établir leur degré de parenté avec les dialectes 
voisins. 

Pour arriver à ce résultat, je me suis procuré d'abord, 
dans la mesure qui m'était nécessaire, la plupart des 
dialectes de li Nouvelle-Calédonie, et plusieurs autres 
des Nouvelles Hébrides, îles Salomon, etc. Il m'a fallu 
ensuite mettre à contribution les dialectes australiens 
réunis par M. Curr, au nombre de plus de deux cents, 
dans son volumineux ouvrage : The Australian race 

Puis sont venus les dialectes papous recueillis par 
Dumont-d'Urville, d'Albertis et d'autres voyageurs ; le 
Polynésien de Tonga, Tahiti, Nouvelle-Zélande, etc. 

D'autre part, ayant remarqué une concordance entre 
certains dialectes de l'Atrique centrale et ceux de la 



■TL 

1001 
31 



INTRODUCTION 



S P 



Digitized by 



Google 



IV 



Nouvelle-Calédonie, j'ai pris tout un groupe, le Mandin- 
gue, le Yolof, le Foule, le Sonraï de Tombouctou, et je 
me suis livré aux mêmes recherches sur ce terrain. 

Enfin, étant donné les nombreuses ressemblances 
physiques et ethnologiques qui existent entre les races 
océaniennes et certaines tribus de l'Amérique du Sud, 
j'ai essayé de pousser mes comparaisons jusque-là, en 
prenant comme éléments d'appréciation les dialectes 
recueillis par le docteur Creveaux sur les bords de 
l'Orénoque. 

Partout le résultat a été le même : toutes ces peu- 
plades, sans exception, se servent des mêmes racines 
que les Néo-Calédoniens. Les formes grammaticales 
peuvent varier indéfiniment d'une tribu à une autre ; 
mais le fond de la langue est le même Toutes ces races, 
qui sont aujourd'hui dispersées dans les contrées les 
plus diverses, Papous, Australiens, Polynésiens, Indiens 
de 1 Amérique et nègres du Soudan, tous, qu'ils soient 
noirs, jaunes ou rouges, font partie de la même famille. 
Les différences de couleur et de civilisation ne signi- 
fient rien. Elles disparaissent devant ce fait, l'unité du 
langage, qui atteste la communauté d'origine. Toutefois, 
pour ne pas augmenter outre mesure les dimensions 
de ce travail par des comparaisons avec un trop grand 
nombre de dialectes, je ne donne ici ces observations 
qu'à titre d'indication. 

Ne fût ce que par curiosité, l'ai aussi voulu compren- 
dre dans mes recherches le groupe indo-européen lui- 
même, et bien que je n'aie pas l'intention de traiter ici 
'cette question à fond, je puis affirmer que toutes les lan- 
gues de ce groupe, depuis le sanscrit jusqu'au grec, au 
latin et au gothique, se servent des mêmes racines que 
les Australiens, les Papous et les Polynésiens. La parenté 
de ces races primitives avec les Aryens, c'est-à dire les 
blancs, n'est pas encore officiellement admise, et ce rap- 
prochement choque même beaucoup d'esprits; mais 
pour quiconque veut aller au fond des choses, le doute 
n'est pas possible. 

Combien d'Européens établis dans le Pacifique ont été 
frappés des coïncidences vraiment extraordinaire, 
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qui se présentent quelquefois entre les langues euro- 
péennes et les dialectes océaniens! Jusqu'ici, on a attri- 
bué ces ressemblances au hasard. Est-ce le hasard qui 
fait que le Néo-Calédonien appelle le dur, ndourou; 
la main, meno\ le pied, pa ; que l'Australien appelle la 
main, mana; la terre, tarée; le feu, barul, ce qui brûle; 
l'œil, mir\ le nez, nag\ etc. ? 

M. Abraham Fernander, dans son ouvrage The Poly- 
nesianrace, cite plus de cent racines sanscrites qu'il 
retrouve dans le polynésien de la Nouvelle-Zélande. Il 
aurait pu dire, sans crainte de se tromper, qu'elles s'y 
retrouvent toutes. Je donnerai, d'ailleurs, plus loin, 
quelques observations à l'appui de cette manière de 
voir. 

Mais l'étude des langues primitives, telle que je la 
comprends, .conduit encore à d'autres résultats. Elle 
nous ouvre, sur l'état intellectuel des premiers repré- 
sentants de l'espèce humaine, des aperçus aussi nou- 
veaux qu'intéressants. Elle nous permet de suivre le 
mécanisme de leur pensée et nous livre le secret des 
premières conceptions de l'humanité sur la nature des 
choses. 

Comment l'homme a-t-il procédé pour désigner les 
objets qui l'entourent? Quel est le véritable sens des 
mots dont il s'est servi? « omment ces mots se sont-ils 
formés? Quels sont les facteurs qui ont éveillé sa pen- 
sée et qui ont déterminé telle définition plutôt que 
telle autre ? Toutes ces questions, dont la solution pa- 
raît si difficile, quand on se renferme dans l'étude des 
langues les plus perfectionnées, sont au contraire d'une 
simplicité élémentaire, quand on s'adresse à des langues 
primitives, comme les dialectes néo-calédoniens ou 
australiens. 

La science nous a montré jusqu'ici l'homme primitif 
dans sa manière de vivre et dans les premières mani- 
festations de son industrie. On a retrouvé ses outils, ses 
armes, sa demeure, les débris de ses repas, ses propres 
ossements, qui permettent de reconstituer tous ses ca- 
ractères physiques; mais on n'a pas retrouvé son 
langage. 
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Et pourtant, l'homme primitif n'a pas entièrement 
disparu de la surface de la terre. Il existe de nos jours, 
tel lu'il existait il y a des milliers de siècles. Il vit côte 
à côte avec nous, au milieu de nous, toujours semblable 
à lui-même et à son ancêtre, le contemporain du mam- 
mouth et de Tours des cavernes, peut-être même encore 
plus primitif que celui-là, et nous n'avons pas l'air de 
nous en apercevoir. 

Faîtes un voyage dans les îles de l'Océanie, de la Nou- 
velle-Guinée aux Nouvelles-Hébrides, et pénétrez dans 
la première tribu que vous rencontrerez : l'Homme pri- 
mitif n'est-il pas devant vous? Ce prognathe au corps nu 
ou recouvert d'un lambeau d'étoffe végétale, n'est-il pas 
le frère de celui qui habitait les cavernes de l'Europe 
quaternaire? N'est-il pas le continuateur, l'héritier di- 
rect de celui-ci, avec sa massue, ses lances et ses 
flèches garnies de fragments d'os, ses outils en pierre 
taillée ou polie, ses morceaux de quartz et de silex? 

Pourquoi le Néo-Calédonien emmanche-t-il ses outils 
comme l'homme de < ro-Magnon ou de Solutré? Parce 
qu'il représente aujourd'hui, sans modifications, le degré 
de civilisation de cette époque. Depuis cinquante mille 
ans et plus, rien n'a été changé dans sa manière d'être. 

C'est toujours le même homme, qui n'a rien appris, 
parce que son intelligence n'allait pas au-delà d'une 
certaine limite Et si ces deux êtres se ressemblent à ce 
point; s'ils ont la même industrie, le même genre de 
vie, les mêmes qualités et les mêmes défauts, pourquoi 
n'auraient-ils pas aussi la même manière de penser et 
de parler ? 

Pourquoi les peuples de l'Océanie se servent-ils des 
mêmes expressions pour désigner l'os, le bois, la terre, 
les pierres, en un mot tout ce qui est dur? 

Pourquoi, d'autre part, certaines expressions, toujours 
les mêmes, reviennent-elles à chaque instant, avec une 
persistance et une régularité qui nous étonnent, pour 
désigner l'eau, l'air, la nuit, le nuage, c'est-à-dire tout 
ce qui est humide, tout ce qui est mou, tout ce que nous 
ne pouvons pas saisir avec nos mains? 

C'est que les premiers hommes, n'ayant pas le même 
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développement intellectuel que nous, ne pouvaient pas 
concevoir l'univers de la même manière que nous. Ils 
ne voyaient pas comme nous les différences qui existent 
entre les objets, et ne les considéraient que daûs leur 
ensemble, suivant l'impression qu'ils produisaient sur 
leur corps. Tout se ramenait pour eux à- 1 impression 
physique. Ils embrassaient ainsi toute la nature dans 
deux grandes conceptions synthétiques : d'un côté, ce 
qui est dur, c'est-à-dire la terre, les pierres, le bois ; de 
l'autre côté, ce qui est mou, c'est-à-dire l'eau, l'air, le 
nuage, la nuit, etc. 

Toutes nos idées sont sorties de ces deux conceptions. 
On voit, dans les langues primitives, ce qui est dur 
prendre successivement la signification plus précise de 
terre, de pierre, de bois, pour arriver, par des appli- 
cations graduelles, à désigner tous les produits de l'in- 
dustrie humaine, la hache en pierre, la massue, le pieu, 
le feu lui-même, que l'homme a fait sortir du bois et 
qui s'appelle comme le bois. 

De même, co qui est mou, c'est-à-dire ce qui est eau, 
désigne non seulement le lait et le sang, mais l'air, le 
vent, le nuage, la nuit, la respiration, toutes les parties 
molles du corps, le sommeil, la mort, l'âme elle-même. 

Ainsi se trouvent abordées, par l'étude des langues 
primitives, ces deux questions qui ont tant préoccupé 
les philosophes de tous les temps : l'origine du langage 
et la formation des idées. 

Les langues que nous parlons aujourd'hui ont peut- 
être subi trop de variations; elles sont trop éloignées 
de leur source pour nous permettre de suivre utilement 
les règles qui ont présidé à leur formation. Les langues 
primitives, au contraire, plus rapprochées de cette 
source, nous font saisir cette opération sur le vif, parce 
qu'elles ont conservé plus fidèlement l'empreinte des 
premières manifestations de la pensée. 

L'étude de ces langues, ainsi considérée, a donc été, 
à mon avis, trop négligée jusqu'ici. Ce n'est pas, comme 
on l'a dit trop souvent, un assemblage de mots bar- 
bares, indigne de notre attention. C'est un dépôt pré- 
cieux ; ce sont les matériaux mis en réserve par l'hu- 
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manité elle-même pour résoudre la question de ses 
origines. C'est la base sur laquelle devra reposer un jour 
toute la science de la linguistique, et dont l'examenTé- 
serve aux savants une riche moisson de découvertes. 

Telles sont les réflexions qui m'ont été inspirées par 
une étude attentive et aussi consciencieuse que possible, 
des dialectes néo-calédoniens. Le lecteur trouvera sans 
doute que, pour un sujet aussi modeste, ces conclusions 
sont quelque peu hasardées; mais je le prie, avant de 
se prononcer, d'avoir la patience de me lire jusqu'au 
bout. Cet ouvrage a été écrit sans esprit de système. Je 
ne fais aucune théorie ; j'expose des faits, je les rappro- 
che, je les compare, et les conséquences s'en dégagent 
toutes seules. fTest la méthode expérimentale appliquée 
à la linguistique. 

J. BERNIER. 
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CHAPITRE I er . 

Multiplicité des dialectes néo-calédoniens. 

Explication du phénomène. — Instabilité 

de la parole. 

On compte en général une vingtaine de dialectes 
employés par les indigènes de la Nouvelle-Calédo- 
nie. Les premiers Européens établis dans le pays 
ont été frappés de cette confusion qui se reproduit, 
d'ailleurs, dans toutes les îles de la Mélanésie, et 
qui ressemble un peu à celle de la tour de Babel. 

Il arrive quelquefois que deux tribus, qui ne sont 
séparées que par un ruisseau, ne se comprennent 
pas. Mais il suffît de quelque attention pour recon- 
naître que cette diversité n'est qu'apparente, et que 
tous ces dialectes ne sont au fond que des patois, 
dont l'ensemble forme une véritable langue. 

On a cherché à expliquer ce phénomène de diffé- 
rentes manières, notamment par les migrations, qui 
ont, en effet, introduit dans le pays quelques mots 
d'origine étrangère, comme le polynésien ika, pois- 
son, qui devient à Wagap, ikoua; waka, pirogue, 
qu'on retrouve dans ti-waka, rivière-pirogues, 
deux mots essentiellement polynésiens; togui, 
hache ; hele, couteau ; lakao, papaye, etc. 

Ces importations semblent porter surtout sur les 
noms de lieux; aux Nouvelles-Hébrides, une des 
îles s'appelle Tana, mot qui en malais veut dire 
terre; une autre s'appelle Api, c'est-à-dire feu, 
volcan. 

En Nouvelle-Calédonie, on retrouve les traces de 
plusieurs migrations : Tune dans le Nord, qui a pro- 
bablement introduit dans les dialectes locaux des 
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modifications sérieuses ; une autre dans la région 
moyenne de l'île, comprenant les groupes de Na- 
kéty, Kanala, Kouawa. 

A. Nakéty, les indigènes de la rive droite de la 
rivière., disent, en parlant de ceux de la rive gauche : 
« Ce sont des étrangers ! La vraie race, c'est 
nous ». 

Le chef Tanda, de la rive gauche, conserve encore 
dans sa tribu le descendant des anciens chefs du 
pays, qu'il traite, d'ailleurs, avec les plus grands 
égards. 

A Canala, le chef Gélima qui avait conservé très 
pur le type polynésien, se rappelait que sa famille 
était d'origine étrangère. Son frère Chioumé, qui 
avait également le type polynésien, et qui avait re- 
tenu quelques mots de la langue de ses pères, appe- 
lait la femme fj.finé, comme à Tonga, tandis que 
dans la langue du pays, la femme s'appelle sien. 

Aux Loyalty, une nombreuse migration ve- 
nant des Wallis, a occupé, vers la fin du siècle 
dernier, l'île d'Ouvéa, à laquelle les nouveaux venus 
ont donné le nom de leur mère-patrie. Ces immi- 
grants ont conservé l'usage de leur langue mater- 
nelle, qui se rattache au polynésien de Samoa. 

Ces migrations étaient encore attestées^au moment 
de la prise de possession, par l'existence simultanée 
de deux langues différentes, sur un grand nombre 
de points delà Nouvelle-Calédonie: la langue d^s 
chef*, c'est-à-dire des vainqueurs, et la langue du 
peuple, celle des vaincus. Ces deux langues, d'ail- 
leurs, n'ont pas tardé à se fondre ensemble, comme 
les races elles-mêmes. 

Cependant, ces apports de mots étrangers, si im- 
portants qu'ils aient pu être, ne sauraient expliquer 
d'une façon suffisante cette multiplicité de dialectes 
qu'on remarque non seulement chez les Néo-Calédo- 
niens, mais chez toutes les peuplades de la même 
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race, et l'on peut dire, d'une façon générale, chez 
toutes les races primitives. Nous sommes ici en pré- 
sence, non pas d'un fait accidentel, mais d'un phé- 
nomène anthropologique, si je puis m'exprimer 
ainsi, et dont il faut chercher la cause dans la nature 
même de l'homme. 

Cette cause, c'est l'extrême instabilité du son, 
c'est-à-dire de la parole, chez l'homme primitif. Le 
langage, qui n'est qu'un agencement de sons, évolue 
indéfiniment, même chez les nations les plus civi- 
lisées. Le français que nous parlons aujourd'hui 
n'est pas celui que parlaient nos pères, du temps de 
St-Louis, et avant que notre langue eût acquis l'unité 
qu'elle possède aujourd'hui, nous avions en France 
une foule de patois locaux dont les derniers ves- 
tiges n'ont pas encore disparu entièrement. 

A plus forte raison doit-il en être de même pour 
des races qui n'ont ni écriture, ni aucun autre 
moyen de fixer leur langue, et dont l'intelligence ne 
conçoit même pas les différences qui existent pour 
nous entre certains sons. La pensée étant obscure, 
la parole, qui n'est que la forme de la pensée, est 
elle même incertaine et confuse. 

On voit en Australie la même tribu appeler le feu 
indifféremment, wyee et myee. 

Le révérend Mac Donald, missionnaire à Efate, 
Nouvelles-Hébrides, dit que les indigènes de cette 
île prononcent bo % fo, mo, tvo, o, pour exprimer le 
même mot. Cette observation, prise sur le vif par 
un homme qui connaît parfaitement la langue du 
pays, peut s'appliquera toutes les races de TOcéanie. 

Dans le même dialecte, le préfixe la, se prononce 
aussi ma et fa. 

Dans le dialecte d'Orokolo, Bairara, Keuru et 
Kerema de la Nouvelle- Guinée anglaise, l'eau s'ap- 
pelle baiape, vaiape, maiape, les consonnes b, v> 
m, se prenant alternativement l'une pour l'autre. 
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A Tahiti, wa, eau, devient vaï, pape, roi. 

A Madagascar, afo, feu, devient anrou et an- 
drou. 

Le Maori de la Nouvelle-Zélande dit : waka, faire; 
à TongdLyfaka; à Madagascar, mafia, mang, man, 
pour maka. 

En Nouvelle-Calédonie, wa, eau, devient Awa, 
Aw£tt, po y poua, fo, foa, moua, etc. La forme re- 
doublée wav)e devient, yawe, awe, ewe, diawe, 
tiare, etc. 

En d'autres termes, c'est l'instabilité de la parole 
qui produit la diversité des dialecte**, et cette insta- 
bilité provient elle-même du développement insuffi- 
sant de la pensée. Des hommes qui ne savent pas 
distinguer le bras de la main, le pied de la jambe, 
pour qui les cheveux et les plumes ne sont autre 
chose que des feuilles et des herbes, ne sauraient 
saisir les nuances qui existent entre un son et un 
un autre, pas plus qu'ils ne saisissent les nuances 
qui existent entre les couleurs. Il y a là une règle 
fondamentale, une loi dont on doit absolument 
tenir compte, si Ton veut pénétrer le secret de la 
tormation des mots dans les langues primitives. 

A ces considérations, qui sont pour ainsi dire 
d'ordre moral, on peut en ajouter une autre d'un 
caractère purement physiologique : c'est l'imperfec- 
tion des organes qui servent à parler, les lèvres et 
la langue. Il y a autant de différence entre la langue 
d'un Européen et celle d'un indigène qu'entre les 
lèvres de l'un et de l'autre. Le prognathisme qui 
nous frappe chez ce dernier, n'est que f indice d'une 
grossièreté générale de la bouche. Si les lèvres sont 
épaisses et lourdes, la langue Test également; elle 
manque de flexibilité. La prononciation est pâteuse 
et bredouillante. Les sons partent plutôt du gosier 
que de la bouche elle-même. Les labiales se pronon- 
cent de telle façon qu on a quelquefois de la peine 
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à tes reconnaître. Les mots sont souvent précédés 
d'une forte aspiration qui ressemble presque à un k. 
Une grande partie du son passe par le nez. La con- 
versation prend ainsi une intonation nasillarde 
qui frappe si bien les Européens que, quand ils 
veulent employer le langage des indigènes, ils se 
mettent à parler du nez. 

Prenez deux indigènes de la même tribu, du même 
village. Faites-leur prononcer alternativement les 
mêmes mots devant vous. Il y aura, dans leur pro- 
nonciation, des différences notables. 

Je demande à un indigène originaire de Pouébo et 
habitant le village de la Conception, près de Nou- 
méa, comment il dit, compter- Il me répond très dis- 
tinctement: hina, et il a soin dem'expliquer qu'on 
dit: hina, parce que Ton compte avec la main, et 
que la main s'appelle hin. 

Quelques instants après, je m'adresse à un autre 
indigène du même village et je lui pose la même 
question. lime répond: « Non! ce n'est pas hina 
qu'il faut dire; c'est fina ». 

Le premier indigène disait : pe, porter; le deuxième 
disait : fe. 

Pour le dialecte de Mare, j'ai fait répéter plus de 
dix fois de suite par plusieurs indigènes, le mot 
nengeutch, qui veut dire : parler, et je n'ai jamais 
pu obtenir exactement la même prononciation. Les 
uns disaient: negeulch; d'autres, nogeutch; d'au- 
tres, nonjotch, etc. 

Je m'adresse une autre fois à un indigène de Mare 
qui a été élevé parles missionnaires, qui parle et 
écrit le français. Il est si familiarisé avec notre lan- 
gue qu'il lit les journaux. Ce n'est donc plus un sau- 
vage. Je lui demande comment on désigne le corps 
humain dans son langage. Il me répond: home, avec 
une forte aspiration gutturale. Je lui dis : « Tu parles 
trop fort; va plus doucement et prononce bien. » Il 
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répète alors très nettement : kome, en remplaçant 
l'aspiration par un k. 

Le même indigène me dit que l'os, dans son lan- 
gage, s'appelle doune. Séance tenante, je lui de- 
mande comment s'appelle le cœur du bois, c'est- 
à-dire la partie la plus dure delà substance^ ligneuse. 
Il me répond: douve tie, littéralmeent os-bois, 
Doune est devenu douve. 

Un indigène d'Ouvéa me dit que ce qui est dur 
s'appelle hweghe, avec aspiration. Je lui fais répé- 
ter le mot plus doucement; il prononce kweghe, 
sans aspiration. 

Et cette mauière de parler est générale. Dans tous 
les dialectes, le langage n'a aucune fixité. La parole 
est dans un état de fluctuation perpétuelle. La racine 
fuit sous les formes les plus diverses, ne ressem- 
blant jamais à elle-même, sans cependant perdre ja- 
mais sa physionomie primitive. Dans ces conditions, 
il n'est pas étonnant que deux tribus, séparées par 
un bras de mer ou par une montagne, finissent, au 
bout de quelques temps, par nu plus se comprendre. 

Je suis convaincu que, dans un même dialecle,des 
modifications profondes peuvent se produire, d'une 
génération à une autre, et je ne serais même pas sur- 
pris que la prononciation se modifiât suivant l'âge 
des indigènes. Le viellard, par exemple, doit avoir 
la prononciation plus dure et moins claire que le 
jeune homme. Ce serait une expérience à faire 
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CHAPITRE II. 

Groupement des dialecte*. 

Premier groupe ou groupe Sud. 

Si Ton examine dans leur ensemble les dialectes 
de la Nouvelle-Calédonie, on remarque qu'ils peu- 
vent se rattacher à trois groupes principaux. 

En commençant par le Sud, nous avons un premier 
groupe qui comprend l'île des Pins, Goro, Touaou- 
rou, l'île Wen,la Dumbéa, St- Vincent, sur la côte 
ouest; Yaté et Ounia, sur la côte est. La limite 
géographique dans laquelle ce dialecte est employé 
parait être la TontouU, d'une part, et Port-Bouquet, 
de l'autre. Toutes les tribus de cette région s'expri- 
ment de la même manière, sauf quelques différences 
locales de prononciation, qui ne les empêchent pas 
de se comprendre. Exemple : 





Ile des 




Toua- 




Ile 




Pins 


Goro 


ourou 


Unia 


Wen 


Arbre 


ngoë 


ngwe 


ngoeu 


ngoeu 


ngoë 


Flèche. ... 


pata 


pata 


pata 


pata 


pata 


Casse- tête. . 


moua 


moua 


moua 


moua 


moua 


Couteau 


nou 


nou 


nou 


nou 


nou 


Mourir 


me 


mère 


moure 


mère 


mère 


Main. ...... 


me 


me 


me 


me 


me 


Mère 


nene 


nene 


gnia 


gnia 


nene 


Feu 


tati 


tati 


tati 


tati 


tati 


Blanc. 


baa 


mbaa 


mboua 


mboua 


poua 




Groupe central. 







Le deuxième groupe, que j'appellerai groupe cen- 
tral, comprend toute la région moyenne de l'île. 
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Pour la côte est : Thio, Nakéty, Canala, Houailou 
et Ponerihouen. Sa limite sur ce point est le cap 
Baye. Pour la côte ouest : la Wenghi, Bouloupari, la 
Foa, Moindou, Bourail, Poya. 

Bien que ce groupe présente moins d'homogénéité 
que le précédent, et que souvent les indigènes ne se 
comprennent pas d'une tribu à une autre, Jes divers 
dialectes qui le composent ont entre eux des liens 
étroits. 

A Canala, par exemple, l'eau s appelle kwe\ à 
Houailon, cha; à la Foa, aloua.lln'y a,en apparence, 
aucun rapport entre ces trois termes ; mais si Ton se 
rappelle ce qui a été dit plus haut, au sujet de l'ex- 
trême mobilité du son dans les langues primitives, 
et si Ton suit, dans les dialectes néo-calédoniens, les 
différentes manières de désigner l'eau, on voit que 
kwe est pour kwa, semi-durcissement de wa. De 
son côté, wa devient ka y qui fait cha par aspiration. 
Quant à aloua, il a pour forme première awa y re- 
doublement de wa. 

A Canala, la pierre s'appelle ghe; à Houailou, 
peïa. Il n'y a certainement aucun rapport direct 
entre ces deux mots. Mais si vous prenez les autres 
termes qui, dans ces mêmes dialectes, renferment 
le sens de pierre, vous trouvez à Canala, pen-wen* 
dent, littéralement pierre-bouche ; peu, de Canala, 
est équivalent de peïa, Houailou. De même, à 
Houailou vous trouvez ghi, hache, c'est-à-dire 
pierre, répondant à yhe, de Canala. 

A Canala, les cheveux s'appellent poum-boua, 
poil-tête ; à Houailou, poro gwen, même signifi- 
cation. Maintenant, cherchez dans le dialecte de 
Canala les mots qui ont le sens de feuille ou de fleur. 
Vous trouverez poura, fleur, équivalent de poro, 
poil, Houailou. 

A Canala, l'œil s'appelle kara-mê, peau-lumière, 
ou peau-voir; à Houailou, pie-mê, même significa- 
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tion. Kara et pie ne se ressemblent guère ; mais on 
trouve à Houailou, la peau, keureu-he, peau-corps, 
keureu répondant à kara, de Canala. 

Il est à remarquer que chaque dialecte correspond 
assez régulièrement d'une côte à l'autre, dans une 
zone déterminée. Ainsi les indigènes de Bourail, sur 
la côte ouest, parlent cpmme ceux de Houailou, sur 
la côte est. Les dialectes de Moindou et la Foa,côte 
ouest, se rapprochent de ceux de Houailou et Ca- 
nala, côte est, tout en possédant certaines formes 
qu'on ne rencontre que là et qui leur donnent pres- 
que une physionomie particulière. Quant aux dia- 
lectes de Wameni, Boulon pari, Wenghi, ils se rat- 
tachent entièrement à Canala. 

Cette particularité vient de la configuration de l'île, 
qui se compose de vallées perpendiculaires à la mer, 
et dont les extrémités supérieures sont reliées entre 
elles par des cols d'un accès assez facile. Les com- 
munications devaient être autrefois aussi fréquentes 
d'une côte à l'autre, qu'entre deux points situés sur 
la même cjte, à une distance relativement peu éloi- 
gnée. Les indigènes de Canala possèdent encore au- 
jourd'hui un droit de pêche àTéremba, sur la côte 
ouest, et il leur faut traverser toute l'île pour exer- 
cer ce droit. 

Le groupement dont je parle n'a d'ailleurs rien 
d'absolu. Il y a des dialectes qu'on pourrait appeler 
mixtes. Les indigènes de Thio, par exemple, qui se 
rattachent au groupe centrai, correspondent très 
bien avec ceux de St- Vincent, qui appartiennent au 
groupe sud, et ils ne comprennent pas ceux de 
Kouawa,avec lesquels correspondent ceux de Canala. 
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Comparaison entre les dialectes deCanalu, 
Moindou et Houailou : 



Canala 



Moindou Houailou 



Barbe pou wen 

Canne à sucre de 

Igname kou 

Taro. moue 

Eau kwe 

Manger nda 

Nuit mou 

Yeux kala mê 

Peu ne 

Femme sien 

Canard nie 

Blanc pouen wen 

Massue ndia 

Coco nou 

Couteau neu ha 

Couper cheru 

Hache ghie 



selo wen 


cheran wen 


ware 


ware 


ma hou 


ma ho 


ma 


moua 


cha 


cha 


ara 


ara 


boua te 


boue re 


pi met 


pin mê 


ne 


ke moro 


oja we 


mboue 


alen 


kara 


me 


kawe 


we hia 


ra wali 


gwen 


nou 


chara 


râla 


zizi heu 


cha o 


kwi dieu 


nghi 



Comparaison entre les dialectes de Wameni 
et de Cavala : 



Wameni 



Canala 



Eau kwe 

Barbe pou wen 

Blanc pouen ren 

Canne à sucre de 

Massue dia 

Couteau neu ha 

Dormir me te 

Fruit pouenkwen 

Igname kou 

Langue koulou me 

Lime . moueya 

Main me ha 

Manger nda 



kwe 

pou wen 

pouen nen 

nde 

ndia 

neu ha 

me tu 

pouen kwen 

kou 

koulou meuleu 

moue ha 

me 

nda 
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Wameni 



Ganala 



Mourir pa ï pal 

Nez kou kou 

Oreille wanene wen Àene 

Pied pa pa 

Pluie kouye kouye 

Poisson non no 

Roussette. . . . bu bu 

Yeux kala mé kala mé 

D'autre part, il y a, entre le premier et le deuxième 
groupe, de nombreuses ressemblances de mots, 
comme on peut en juger par les exemples suivants : 





Groupe Sud 


Groupe 




— 




central 


Terre 


nda, ta y 


to 


ndo, to, ta 


Sagaie — 


ndji 




ndie 


Roussette . 


bu 




bu 


Nez 


koun 




kou 


Yeux 


emê 




pic mé 


Langue — 


kourou 


me 


koulou me 


Main 


me 




me 


Ventre. . . . 


ouhe 




pou he 
kwende 


Vent 


kouye 




Arbre .... 


ngwe 




kwen 


Je, moi — 


ngo 




ngou 


Lune 


mboë 




boue 


Feu 


ni 




ne 



Il existe encore, entre ces deux groupes, d'autres 
points de rapprochement. Les dialectes qui les com- 
posent ne font pas usage de l'article; ils n'ont au- 
cune forme particulière de conjugaison. Enfin, sauf 
de très rares exceptions, tous les mots se terminent 
par des voyelles. Les désinences consonnales y sont 
à peu près inconnues. Outre les mots cités plus haut, 
on peut prendre comme exemples les noms de lieux:' 
HouaiLoUy Kouawdybiakety, Thio, Cio, lîourendi, 
Ounia, Kunie, Goro, Ma, Uara, Mato, Boulari, 
Wameni, etc. Ces caractères suffisent, à mon avis, 



Digitized by 



Google 



— 12 — 

pour séparer ces deux groupes du troisième, qui 
comprend tout le nord de l'île et qui, dans l'ensem- 
ble aussi bien que dans les détails, diffère complète- 
* ment des autres. 

Troisième groupe ou groupe nord. 

Ce troisième groupe est d'abord d'une détermina- 
tion assez difficile. On sent qu'il y a eu là un mé- 
lange provenant peut-être de plusieurs migrations 
différentes, qui ont détruit l'harmonie de la langue 
primitive en y introduisant des éléments nouveaux. 

Les racines sont identiques à celles des deux pre- 
miers groupes et la ressemblance entre les mots 
subsiste quelquefois entièrement. Ainsi, dans beau- 
coup de dialectes du centre, l'eau s'appelle wa; à 
Pouébo, qui appartient au groupe nord, l'eau s'ap- 
pelle waï. 

A Pouébo, à Hienghéne, à Balade, etc., groupe 
nord, la hache en pierre s'appelle ghi; à Canala, 
Houailou, Bourail, groupe central ; à l'île des Pins, 
Goro, Touaourou, groupe sud, elle s'appelle égale- 
ment ghi. 

A Hienghéne, groupe nord, pierre, paë; à Houai- 
lou, groupe central, pierre, pela. 

Cependant, à côté de ces formes, qui sont nom- 
breuses et qui sont l'indice d'une parenté incontes- 
table, il y en a d'autres qui ne peuvent provenir que 
d'une source étrangère. Ainsi, dans tout le groupe 
nord, le couteau s'appelle hele, forme qui appartient 
au polynésien de Tonga et de Samoa. 

A Balade, igname, oubi, mot qui n'est pas usité 
dans les autres dialectes néo-calédoniens, et qui ap- 
partient également au polynésien. 

A Gomen, la hache en pierre, togui ; polynésien, 
togui. Il y a Heu de remarquer que cette forme, 
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comme les précédentes, ne se retrouve dans aucun 
autre dialecte, de la Nouvelle-Calédonie. 

Mais ce qui sépare surtout ce groupe des deux au- 
tres, c'est, comme je l'ai dit. plus haut, la prononcia- 
tion . Los désinences consonnales sont nombreuses et 
se remarquent jusque dans les noms de lieux : Hien- 
ghen, Wagap, Oubatch, Pam, Belep, Balatl, 
Koumac, Gatop, Gomen, etc. 

A Wagap, le bois s'appelle tiout;k Pouébo, tietz; 
à Balade, yek ; chez les Webias, tiek. 

La canne à susre, kouss, koanz\ Tare, djin ghet, 
di gher; le filet, pou eus, poui hat; le feu, yep, 
yak, etc. Ces désinences consonnales ne se retrou- 
vent dans aucun autre dialecte de la Nouvelle-Calé- 
donie. Elles appartiennent exclusivement au groupe 
nord. 

Les dialectes du groupe nord possèdent aussi une 
particule qui se place devant certains mots, et à la- 
quelle on a donné le nom d'article. A Wagap, a pour 
le singulier, ni pour le pluriel : a tioul, le bois; a 
bouam, la bouche; a him,\e bras ; ni pe tchouam, 
les dents ; ni meni, les oiseaux. Cet article, si c'en 
est un, ce dont je doute, et j'en dirai la raison plus 
loin, n'existe pas dans les autres dialectes. 

Je crois devoir également signaler, dans le groupe 
nord, une forme particulière de conjugaison qui 
est incunnue dans les deux premiers groupes. Cette 
conjugaison s'applique à tous les mots, aussi bien 
aux adjectifs et aux substantifs qu'aux verbes. Mais 
c'est un point sur lequel je m'étendrai davantage 
quand je parlerai des dialectes des îles Loyalty. 

Groupe des îles Loyalty. 

On peut, en effet, considérer comme formant un 
quatrième groupe, les dialectes de ces îles, qui of- 
frent de nombreux rapprochements avec ceux du 
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nord de la Nouvelle-Calédonie. Je ne parlerai ici 
que de Mare, Lifou et de la partie d'Ouvéa compre- 
nant les tribus de Fayawé et Oniott L'autre partie, 
qui doit porter le nom d'Ouvéa proprement dit, est 
occupée par des émigrants polynésiens qui sont ve- 
nus à la fin du siècle dernier ou au commencement 
de celui-ci, de File d'Ouvéa, du groupe des Walli*. 
Ces émigrants ont conservé leur langue maternelle, 
qui se rattache au polynésien de Samoa. 

Dans ce nouveau groupe, les désinences conson- 
nales sont fréquentes, comme dans les dialectes du 
nord de la Nouvelle-Calédonie. A Lifou, barbe, perte 
naz; main, him; nager, haz; sang, khel; yeux, 
ala-mek; voir, wang, etc. 

A. Lifou, on 3e sert aussi de l'article, ou du moins 
d'une particule que l'on considère comme un ar- 
ticle: la y pour le singulier; laite y ou simplement 
iteponr le pluriel. La ouma, la maison; la ite ou- 
ma> ou iteowna. les maisons. 

Enfin, ces dialectes possèdent une forme conjuga- 
tive <i'un caractère particulier, que j'ai signalée plus 
haut dans les dialectes du nord de la Nouvelle-Ca- 
lédonie, et qui mérite d'attirer particulièrement no- 
tre attention Elle se compose d'un radical, qui est 
le mot à conjuguer et d'une terminaison, qui est un 
véritable pronom personnel. La terminaison fait 
corps avec le radical, comme dans les conjugaisons 
grecque et latine. 

Cette conjugaison ne s'applique pas seulement aux 
verbes; elle peut s'employer, d'une façon générale, 
pour toutes les parties du discours, même pour les 
adverbes et les prépositions, ce qui revient à dire 
que, dans les dialectes de cette catégorie, le discours 
ne se divise pas, comme dans les langues plus avan- 
cées, en plusieurs parties. Il n'y a, à proprement 
parler, qu'une seule espèce de mot : c'est le subs- 
tantif. 
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Qu'on me permette ici de rectifier une erreur. On 
a dit que, dans certains dialectes du nord de la Nou- 
velle-Calédonie, les mots se déclinaient au moyen 
de pronoms personnels. Il me semble que le seul 
emploi du pronom personnel devrait faire com- 
prendre qu'il s'agit là, d'une conjugaison et non d'une 
déclinaison. La conjugaison n'indique pas seulement 
le mode et le temps ; elle indique aussi la personne, 
et je dirai même que c'est là, à mon avis, l'élément 
essentiel de cette opération. Le mode et le temps 
peuvent varier ; les personnes sont invariables, in- 
dépendamment du mode et du temps. Quand je dis, 
comme les indigènes : tête-moi, tête-toi, tête-lui. 
lête-nous, têle-vous, fêle-euœ, je ne décline pas le 
mot tête, je le conjugue. C'est une conjugaison aussi 
rudimentaire qu'on voudra; mais c'en est une. 

Cette manière de parler est d'ailleurs générale, 
dans tous les dialectes de la Nouvelle-Calédonie. 
Partout le substantif se conjugue. Seulement, dans le 
groupe central et dans le groupe sud, île pronom 
personnel, qui sert aussi d'adjectif possessif, se pla- 
cera à côté du mot auquel il se rapporte, mais sans 
perdre son individualité; les deux mots sont toujours 
employés séparément. A Canala, par exemple, boua 
nen veut dire tête-moi ; boua ro, tête-toi ; boua re> 
tête-lui, etc. Les pronoms personnels nen,ro, re % ne 
font pas corps avec le substantif boua. Il y a bien 
conjugaison, mais sans agglutination du mot conju- 
gué et du pronom. 

Il n'en est pas de même aux Loyalty et dans les 
dialectes du nord. Là, le pronom s'agglutine quel- 
quefois, sous forme de terminaison, au mot auquel 
il se rapporte ; il fait corps avec lui, et c'est ce qui 
constitue l'originalité de cette forme. 

À Ouvéa, le mot 60, tête, se conjugue de la ma- 
nière suivante : 
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|l ra pers. bok, tête-moi; 
2 e — bom, tête-toi; 
3» — bon; tête-lui. 

f !•• pers. botou, têtes-nous deux, à toi et 
1 à moi ; 

Duel. A ' re P ers * bohmou, têtes-nous deux, à lui 

et à moi; 
2* pers. bohbou, têtes-vous deux ; 
3* pers. boroiiy têtes-eux deux 

il 1 » pers. bota ou *o//n, têtes-nous (y com- 
pris celui à qui Ton parle) ; 
„ \ n pers. bohmoun, têtes-nous (non com- 

1" pris celui à qui Ton parle) ; 
2 e pers. oohboun, têtes-vous ; 
3* pers. borin ou bora, tétes-eux. 

J'ai dit que cette conjugaison s'appliquait à diffé- 
rentes sortes de mots. Ainsi, dans le môme dialecte 
d'Ouvéa, district de Fayawé, le verbe e be we, ou 
simplement ewe, aimer, désirer, vouloir, se conju- 
gue de la manière suivante : 

Verbe ebewe, aimer. 



e be weky mei-aimer; 
Singulier e be wem, toi-aimer; 
e wan, lui-aimer. 

• ewetou, nous deux, toi et moi, aimer ; 

Duel ) e we hmou nous deux, lui et moi, aimer ; 

I e wehbou, vous deux aimer ; 

\ e werou, eux deux aimer 

e wetin, nous aimer (y compris Cjelui à qui 
Ton parle) ; 
Pluriel 1 ewehmoun, nous aimer (non compris ce- 
lui à qui Ton parle) ; 
ewehboun, vous aimer ; 
ewerin ou ewera, eux aimer. 



Voici maintenant un exemple de préposition con- 
juguée d'après le même système : 
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Bo ou bcUy avant; Ouvéa. 

Singulier ; 

beuk, moi avant; 
beum, toi avant ; 
ben, lui avant. 

Duel : 

beuhtou, nous deux, toi et moi, avant; 
beuhmou, nous deux, lui et moi, avant; 
beuhbou, vous deux avant; 
beurou, eux deux avant. 

Pluriel : 

beutin, nous avant, y compris celui à qui Ton 

parle ; 
beuhmoun, nous avant, non compris celui à 

qui Ton parle ; 
beuhboun, vous avant; 
beurin, eux avant. 

Bien que cette forme de conjugaison soit d'un em- 
ploi fréquent dans les dialectes des Loyalty et du 
nord de la Nouvelle-Calédonie, je ne crois pas qu'elle 
leur appartienne en propre, car elle me paraît exis- 
ter également aux Nouvelles-Hébrides, aux îles Sa- 
lomon, aux Santa-Cruz, etc. 

A Paama, Nouvelles-Hébrides, on dit : batouk, 
tête-moi; baloum, tête-toi ; batoun, tête-lui. Aux 
îlesTorrès : koutouk, tête-moi; kouwum y tête-toi; 
koutoun, tête-lui. Les terminaisons sont les mêmes 
qu'en Nouvelle-Calédonie: k ou g, pour la pre- 
mière personne du singulier ; m, pour la deuxième ; 
n, pour la troisième; etc. 

Autant que j'ai pu en juger, cette conjugaison 
n'existerait pas dans les dialectes polynésiens. Je ne 
l'ai rencontrée dans aucune de leurs grammaires. 
Elle serait donc propre aux dialectes papous, dont 
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elle constituerait un des caractères les plus saillants. ( 
Elle convient, d'ailleurs, si bien à la manière de 4 
penser des indigènes qu'il leur est difficile de conce- J 
voir un objet sans l'attribuer en même temps à une ( 
personne quelconque. Demandez-leur, par exemple, t 
comment ils appellent la tête, prise dans un sens j 
abstrait. Ils ne vous comprendront pas tout d'abord, 
et vous diront : « De quelle tête veux-tu parler? D3 
la mienne, de la tienne, ou de celle d'un autre? » 
Ils sont absolument dépourvus du sens de l'abstrac- 
tion. 
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CHAPITRE III. 
Un peu de grammaire. 



Malgré les particularités que je viens de signaler, 
les dialectes de la Nouvelle-Calédonie et ceux des 
îles Loyalty ont entre eux un caractère étroit de pa- 
renté, non seulement pour les racines et pour les 
mots, mais aussi pour l'organisme rudimentaire de 
leur grammaire. 

Genres. 

Les genres n'existent pas. La distinction entre le 
masculin et le féminin se fait au moyen de mots qui 
ont le sens de mâle ou de femelle. A Canala, on se 
sert des mots : hoto, mâle, c'est-dire fort, et sien, 
femme. A Mare, on dit : tiaman, pour le masculin, 
litéralement, fort-animal, et menewe, femme, pour 
le féminin. A Lifou, ta man, même formation qu'à 
Mare, pour le masculin, et feu, femme, pour le fé- 
minin; goutou ta man, coq, littéralement coq- 
mâle; goutou feu, poule, coq -femelle 

Nombres. 

Il y a trois nombres, le singulier, le duel et le 
pluriel; mais il n'existe aucun signe particulier pour 
désigner le duel et le pluriel. Pour les mots conju- 
gués, cette détermination est faite par les pronoms 
personnels. Ouvéa : 60, tête; borou, tête eux-deux 
(duel); borin ou bora, têtes eux (pluriel). 

Dans les dialectes du nord, il y a, comme nous 



Digitized by 



Google 



— 20 — 

nous l'avons vu, la particule ni, que Ton considère 
comme un article, et qui ne sert qu'à désigner le 
pluriel : ni pounim, les cheveux. 

A Canala, non désigne indistinctement le poisson 
ou les poissons. Pour exprimer la pluralité, on se 
sert des mots bicho ou chamouen, qui veulent dire : 
beaucoup; chamouen non, beaucoup poissons. 

La rivière, uenre; les rivières, wen re; beau- 
coup rivières, bicho wen re. 

A Ouvea, on dira : la maison, ouma ; les maisons, 
ouma; beaucoup maisons, laie ouma. 

Article. 

J'ai dit plus haut que les particules a et ni, em- 
ployées dans certains dialectes du nord, étaient con- 
sidérées à tort comme des articles. Voici sur quelles 
observations je m'appuie : 

AWagap, pounim veut dire cheveu, et ni pou- 
nim, les cheveux, au pluriel. Le sable s'appelle ni 
wen, parce qu'il se compose de nombreuses parties 
très ténues. Ni n'est donc pas un article, c'est un 
mot qui marque la pluralité. 

Pour la forme a, que l'on considère comme un 
article au singulier, il y a lieu d'observer que cer- 
tains dialectes qui n'emploient pas l'article, ou ce 
qu'on est convenu d'appeler ainsi, font quelquefois 
usage de cette particule devant certains mots, no- 
tamment devant les adjectifs. 

A l'île des Pins : a le, bon ; a nu, doux; a fnoui, 
dur ; a meu, sec ; a mou, froid; etc. Ce sont ces 
expressions qui vont nous donner la véritable signi- 
gnification du prétendu article a. 

On verra, en effet, plus loin, que tous les adjectifs 
se ramènent à des substantifs, de sorte que, pour 
déterminer leur caractère d'adjectifs, on est obligé 
de les faire précéder d'un autre mot ayant le sens 
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de chose. Dans les exemples ci-dessus : a nu, doux, 
veut dire chose-eau; amoui, fort, et a meu, sec, 
chose-terre ou chose-bois; a mou, froid, chose- 
nuit. La particule a, dansées exemples, a donc le 
sens de chose, et il en est de même dans les dia- 
lectes du nord. 

A Wagap : a nghi, hache en pierre, littéralement 
chose-pierre ; a moua, maison, chose-dormir, ou 
plus exactement, chose-nuit; a pounim, le che- 
veu, chose-poil. 

Nous sommes ici en présence d'une manière de 
parler dont on retrouve les traces dans toutes les 
langues primitives, et qui a probablement apparte- 
nu à toute Thumanité. Avant de déterminer les ob- 
jets avec une certaine précision, l'homme ne les a 
vus que dans un ensemble très confus, à travers les 
brouillards de l'ignorance première. C'étaient pour 
lui des choses dont 11 n'avait pas encore la notion 
exacte, et quand il a pu les déterminer, il a simple- 
ment ajouté au mot chose, le mot nouveau Rappli- 
quant à chaque objet. Par la suite, le mot nouveau a 
prévalu, et celui qui avait le sens de chose à été ré- 
duit à 1 état de particule, ou bien il a disparu com- 
plètement. 

C'est ainsi que les Australiens disent : ka moo, 
a moo, eau, littéralement chose-eau, etkani, feu, 
chose-feu, tandis que les Néo-Calédoniens, qui ont 
abandonné la racine ka, disent : moo et ni. 



Adjectifs, Substantifs et Verbes. 



Les adjectifs et les verbes se ramènent tous à des 

substantifs; c'est une régie qui n'a pas d'exceptions. 

Le blanc et le rouge s'expriment souvent par des 
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termes semblables, dont le sens est lumière, c'est- 
à-dire feu. 

A Houailou, blanc, we; australien, feu, w#. 

A Ni et à Moindou : me> blanc; mi, rouge ; austra- 
lien, mee, feu. 

A la Wameni, à la Foa, au grand Moindou : ma, 
rouge ; à l'île des Pins : ba, blanc (b et m étant 
équivalents); polynésien, marna, lumière. 

A Canala, le soleil qui est feu, s'appelle ka mien, 
chose-feu; à Houailou, rouge, ka mi, même sens; 
à Canala, rouge, mien; Wagap, feu, miou. 

Les mots qui désignent la chaleur ont aussi le sens 
de feu, et par une coïncidence curieuse, ils se rap- 
prochent particulièrement des formes qui ont le sens 
de voir, parce que voir, c'est lumière, et que l'idée 
de lumière, comme celle de chaleur, dérive de celle 
de feu. 

Dans le groupe nord : chaud, non-, voir, noïa,non, 
ne; australien: noon, voir; néo-calédonien: ne, 
feu. 

AKouawa: maë, chaud; Canala: men, 'même 
sens. A rapprocher de me, blanc et marna, lumière. 

Vert et bleu s'expriment par des mots identiques, 
qui renferment le sens de feuille. Dans les dialectes 
du nord, le vert et le bleu s'appellent poun, pou* 
Dans d'autres dialectes, ces deux mots ont le sens 
général de feuille. 

A Bondé, la feuille s'appelle do, dansrfo /(^feuille- 
bois; à Canala, Je vert et le bleu s'appellent kon- 
do, faire-feuille ; à la Wameni, no-kon-do, chose- 
faire-feuille. 

Froid se ramène à eau, par opposition à chaud, 
qui se ramène à feu. Houailou, ja,cha, eau ; jaon, 
chaon, froid. 

A Bumbang, groupe australien, mangi, froid; 
mangi, pluie, c'e^à-dire eau. 

Noir est équivalent de nuit ; à Kouawa, la nuit, 
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bouen; noir, bouere, faire-nuit. A Ni, noir, ouïe, 
forme qn'on retrouve à Hienghène dans kon ouïe, 
dormir, littéralement faire-nuit. Tonga, noir, ouli. 

A Shark's bay, groupe australien : nuit, marroo ; 
obscur, c'est-à-dire noir, marroo; Newcastle, même 
groupe: nuit, moordong; obscur, moordong; 
King-George's Sound : n\iit,kul lik; obscuv,kut tik, 
etc. 

Fort, dur, sec, s'expriment par des mots qui ont 
le sens de terre, de pierre ou de bois. 

Mare : taie, telie, dur, fort, et la, terre ; autres 
dialectes : lie, bois. Ponerihouen : ga, dur ; Houai- 
lou et autres dialectes : ghe, bois. 

Mare .papa, sec, solide, dur; autres dialectes: 
pa, pe, pierre ; ba, pa, montagne, lieu élevé, c'est- 
à-dire terre. 

La Foa : mari, sec; Houailou : meri, même sens; 
autres dialectes : mara, mère, mare, terre. 

Faible est synonyme de mou, qui se ramène à 
mouillé, c'est-à-dire à eau ( latin mollis et mol- 
Imre). 

Dialecte de Mare : nido-nida, mouillé ; nida- 
nid a, mou; nida-nida, faible. 

Bon et beau sont équivalents de doux, qui se ra- 
mène à eau. St- Vincent: a te, doux; a te, bon; 
a te, beau. La racine est te, qui désigne l'eau. Moin- 
dou : te ye, la mer; polynésien : laï, même sens. 

Mare: roï, bon; nede rot, beau. Tahiti : roi, jus, 
suc, eau. Madagascar: ro, bouillon. 

Ouvéa: so, bon; so mouahing, beau. Malais: 
sousou, lait, c'est-a-dire eau; Madagascar: soa, 
bien, bon; so soa, bouillon, c'est-à-dire eau. 

Nouvelles-Hébrides, Ambrym : teos, doux ; teos 
bon; teos, beau; racine te, eau, déjà citée. 

Dans les dialectes australiens, le rapport entre 
doux, bon et eau, est nettement établi. 

Cloncurry River : goobjin, bon; goobjin, doux; 
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Warburtcro River : oorkoo, bon; oorkoo, doux ; 

Pinjarra : quaba, bon; 'kaba, eau; 

Ile Moreton : kuppeng,ea.\i;kubba, doux, etc. 

Mauvais est synonyme de malade, de mort, de 
Tioïr et se ramène à nuit. 

J'ai recours ici aux dialectes australiens, les ter- 
mes de comparaison me faisant défaut pour ceux 
de la Nouvelle-Calédonie. Il est bien entendu que 
chaque comparaison est prise dans le même dia- 
lecte: waain, mauvais; waain, mort; pooga, 
mauvais; pooga, mort; undiga, mauvais; oon- 
dilla, mort, qui devient ailleurs oudinga, même 
sens; goonda, noir et nuit; goondelta, mort; 
kalprana, mauvais; kalpruna, mort; boolooe, 
noir et nuit; boolea, froid; boologa, mort, etc. 

Pour les verbes, les mots qui ont le sens de par- 
ler, chanter, rire, manger, boire, ont aussi le 
sens de bouche. Mare : nengeutch, parler; St- Vin- 
cent : neunghé, bouche. 

Bondé: vaha, parler; polynésien: vaha, bouche. 

St-Vincent: kwen re, chanter, littéralementfaire- 
bouche ; ken re, rire, même sens ; keu re, manger. 
Les formes kwen, ken, keu, sont équivalentes. 

Mare : chanter, era ; Houailou et autres dialectes, 
manger, ara; dialectes australiens: bouche, era, 
ara. 

Canala : manger, nda ; Lifou : parler, la ; dialec- 
tes australiens : bouche, ta. 

Pour exprimer l'idée de manger, les dialectes aus- 
traliens présentent une particularité. Si Ton exami- 
ne ces dialectes dans leur ensemble, on constate 
un certain rapport entre les mots qui ont le sens de 
bouche et ceux qui expriment l'action de manger : 

Thakk, bouche; takk, manger; teera, bouche; 
tara, manger; dango, bouche; daga, manger, 
etc., etc. 

Mais si Ton pousse la comparaison plus loin, on 
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reraarque que c'est plutôt à la langue que se rapporte 
l'action de manger. Les rapprochements sont plus 
directs; ils ont lieu, non plus d'un dialecte à l'autre, 
mais dans un même dialecte : 

Namoi River : lalla, langue ; talla, manger ; 

Headof Cornet River: lalai, langue; thala, man- 
ger; 

Warren : dullan, langue ; dullee, manger ; 

Brewarrina: dullang, langue ; dulla, manger, 
etc., etc. 

Au fond, la différence importe peu, puisque bou- 
che, langue, lèvres, dans le principe, c'était tout 
un; c'était peau. Les mots dullan, dullang % etc., 
signifient littéralement bouche-peau. 

A propos de l'idée de boire, il y a encore une dis- 
tinction à faire : 

Etant donné que c'est l'organe qui détermine la 
fonction, on doit s'attendre à voir les mots qui ex- 
priment l'action de manger, désigner également 
celle de boire, avec le sens général de bouche, la 
bouche étant l'organe qui boit, qui mange, etc. 

C'est, en effet, ce qui a lieu pour l'ensemble des 
dialectes australiens, qui n'admettent aucune dis- 
tinction entre boire et manger : 

Rivières Barcoo et Tamboo : manger, yookolloo ; 
boire, yookolloo; 

Maryborough: manger, chagoola; boire,chagoo- 
la; littéralement, travailler-bouche; 

Peak-Downs: manger, youkum?na; boire, yuu- 
kumrna ; 

Weary Bay : manger, nocal ; boire, nocal, etc. 

Dans d'autres dialectes, au contraire, l'idée de 
boire devient plus complexe; outre l'idée de man- 
ger, c'est-à-dire de bouche, elle renferme celle de 
liquide. Boire, c'est manger de l'eau : 

Baffle Creek: manger, thaltroe; boire, koongo 
thcUtroe; littéralement eau-manger; 
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Maranoa River: manger, y ukalgo; boire, amoo 
yukalgo, eau-manger; 

Port-Mackay : manger, euchera ; boire, kommo 
euchera, etc. 

Enfin, il y a une troisième manière de désigner 
l'action de boire, c'est de prendre pour point de dé- 
part, non plus la bouche, mais l'eau elle-même, 
comme le latin bi, de bibere, qui renferme exclusi- 
vement l'idée de liquide. 

Les Néo-Calédoniens ont deux formules, Tune qui 
n'implique, comme le latin, que l'idée de liquide. 
Poya : wen, boire; Mare: kwa; grand Moindou: eu, 
toutes formes qui désignent l'eau. 

L'autre formule, comme celle des dialectes aus- 
traliens, renferme à la fois l'idée de liquide et celle 
de bouche, avec le sens particulier de suce?. Boire, 
c'est sucer de l'eau. 

Houailou : sucer, diou ; boire, wen diou ; Saint- 
Vincent : sucer, dio ; Wameni : boire, mouen dio, 
etc. 

Quant à dio, diou, qui veut dire sucer, le sens 
primitif de ce mot est encore bouche. De même que 
wa, eau, devient dia, dio, tio, de même wa, bou- 
che, devient dio et diou. C'est toujours le verbe qui 
se ramène au substantif. 

Dans un autre ordre d'idées, voir, c'est œil, et 
œil, c'est feu. 

Pouébo : voir, nota, racine no fréquemment 
employée par les Australiens pour désigner le jour, 
c'est-à-dire le feu. Le soleil s'appelle no wi, no wee, 
no wa, littéralement jour-feu. 

Wa, ya, feu, devient à Lifou : wang, voir. Ne, 
feu, devient à Hienghène : we ne, voir, littérale- 
ment faire-jour, faire-feu. 

Dormir, c'est nuit ; Pouebo : ken oulen, dormir; 
Hienghène : hon ouïe, littéralement faire-noir. 
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Aoba, Nouvelles-Hébrides : tourou, noir et nuit; 
ma tourou, dormir, fairenuit. La même expression, 
avec le même sens, se retrouve à Madagascar. 

Dialectes australiens (chaque rapprochement est 
pris dans le même dialecte) : 

Ooa, nuit; ooa, dormir. Nyooroo, nuit; ngoora» 
roo, dormir. Wongka, nuit; wooka, dormir. C'est 
toujours le substantif qui fournit le verbe. 
Marcher et courir, c'est terre : 
En Nouvelle-Calédonie, groupe central ; ware, 
terre, devient vara, /ara, marcher. 

Dans le groupe sud: wa, wen, terre, uen, mar- 
cher. Mare : we, même sens. Dans le même dialecte 
de Mare, la terre s'appelle rawa, pour wawa, 
changement de m? en r. 

Faire et travailler sont encore des termes équi- 
valents qui renferment ridée de main. Dans la plu- 
part des dialectes de la Nouvelle-Calédonie, on em- 
ploie, pour exprimer les idées de faire et de travail- 
ler, les mots ma, meriy me, qui désignent la main. 
Ouvéa : maha, faire ; polynésien : mak^ même 
sens, forme ayant pour équivalent mangrC, branche, 
qui devient mana, main ; madécasse, mang, faire. 
Canala, wa/ce, travailler; polynésien, waka, faire, 
répondant encore à maka. 

Tous ces mots : mang, manga, maka, waka, 
wake, etc., sont de la même famille et renferment 
Tidée de main, mana. 

Houailou, faire, wa\ travailler, v)a; Mare, faire, 
roue; travailler, rouat; changement de w en r, 
qui répond encore au néo-calédonien, ma, main, 
w, m et r étant équivalents 
Prendre, porter, compter, c'est encore la main : 
Houailou, prendre, pe; porter, pe; Bondé et 
Pouébo, prendre, pe ; porter, pe, fe. Dialectes aus- 
traliens, bee, main; néo-calédonien, me, même 
sens. Be, pe, fe, me sont des termes équivalents. 
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Pouébo, hina y compter; hin, main, etc., etc. 

Par suite de cet organisme, les racines verbales 
qu'on signale en si grand nombre, à tort ou à raison, 
dans les langues indo-européennes, n'existent pas 
dans les dialectes néo-calédoniens. 

Ce sont les substantifs qui forment les verbes dans 
ces dialectes, ainsi que dans le groupe australien. Je 
pense, d'ailleurs, qu'il doit en être de même dans 
toutes les langues primitives. Le verbe est une abs- 
traction, et il me paraît matériellement impossible 
que l'homme primitif, qui ne conçoit que les formes 
les plus concrètes et à qui l'abstraction est inconnue, 
ait pu trouver des mots ayant le sens de parier, de 
marcher, de travailler, avant d'avoir appris à dési- 
gner la terre, la main, la bouche, etc. C'est contraire 
à l'ordre des choses, c'est illogique, c'est inexact. Il 
suffit de jeter un coup-d'œil sur la nomenclature des 
racines verbales qu'on prétend avoir tirées du sans- 
crit, pour reconnaître que cette classification repose 
sur un principe entièrement faux. 

Le verbe avoir existe, mais non comme auxiliaire; 
il marque seulement la possession. Toble a une 
cnnneàsucre, 0\iyea;ehou Tobiaaku. Avoir Tobie 
canne à sucre. 

Le verbe être n'existe nulle part. Les personnes 
qui se sont occupées des dialectes de la Nouvelle- 
Calédonie et qui ont cru y trouver cet auxiliaire, se 
sont trompées. Etre exprime une idée trop abstraite 
pour pouvoir exister dans des langues aussi primi- 
tives. 

Je vois, par exemple, dans: La tribu de Wagap, 
d'après Les notes d'un missionnaire mariste, la 
phrase suivante : (je rétablis l'orthographe dont je 
me sers habituellement) : 

« E paka mangale a houmouim », que l'auteur 
traduit ainsi : E> est; paka y très; mangale, rouge ; 
a, le ; houmouim, nez-tien. 
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Or, E est un pronom de la troisième personne, et 
la véritable traduction est celle-ci : 

E, lui; paka, beaucoup; mangale, rouge: a, 
chose; houmouhim, nez- toi : Lui beaucoup rouge 
nez- toi. 

P^ même dans la phrase suivante : 

E ko alihi atyede ? que l'auteur traduit ainsi: 

E, moi; ko, c'est; alihi, voir; atyede, quoi? 
( Qu'est-ce que je vois ? ) 

Le mot ko, a le sens de faire, de travailler, et non 
d'être. La véritable traduction est celle-ci : 

Moi travailler voir quoi ? 

Les verbes n'ont qu'un mode, l'infinitif, et qu'un 
temps, le présent. La conjugaison consiste unique- 
ment dans l'emploi des personnes. 

Le Passé. 

Le passé s'exprime par des mots qui ont le sens 
de finir. 

Houailou : Je mange, nga ara, moi manger. 

J'ai mangé : ngowe tio wa are, moi finir tra- 
vailler manger. 

Ouvéa : Je mange, ovghe han, moi manger. J'ai 
mangé, oughe oumbe han, moi finir manger. 

Mare : Je mange, inou kaka, moi manger. J'ai 
mangé, inou na kaka, moi finir manger. Je bois, 
inou kwa, moi boire. J'ai bu, inou na kwa. 

Na, c'est ce qui est en place, ce qui est à terre, ce 
qui est fait. 

Le Futur. 

Le futur s'exprime par des mots qui ont le sens 
de tout-à-V heure, s'il s'agit d'un fait prochain, ou 
de loin, s'il s'agit d'un tait éloigné. 
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Houailou : 

Je mangerai, goi'e J^ en &ra sa wi, 

moi travailler manger loin; 

Ouvéa : 

Je mangerai, nghema han dioao, 

moi manger tout -à l'heure; 

ou bien : n g hem a han ni keu po, 
moi manger loin. 

W keu po, littérnleuient moi faire noir. Po, 
c'est la nuit, c'est-à-dire ce qu on ne voit pas, ce 
qui échappe aux regards, ce qui est loin. Keu />o, 
c'est faire noir, c'est-à-dire loin. Je mangerai, mais 
c'est encore dans la nuit; je ne vois pas à quel mo- 
ment. Dans le même dialecte d'Ouvéa, dormir se 
dit: hou po,faire nuit, à rapprocher de keupo, loin. 

Mare : 

Je mangerai , inou tio kaka, 

moi loin manger; 

Je boirai, inou tio ku>a, 

moi loin boire ; 

Préfixes. 

Les adjectifs et les .verbes sont souvent accompa- 
gnés de préfixes qui ont le sens défaire ou de chose. 
Ouvéa (Fayawé), hou po, dormir, faire-nuit ; 
Hienghène, kenoulen, dormir, même sens; 
Pouébo, konoule, dormir, même sens ; 
Balade, kon lou, vert, faire-feuille; 
Oanala, kon do, bleu, même sens; 
Houailou, ha we, blanc, faire-clair ; 
Lifou, me keul, dormir, faire-nuit; 
Uuvéa (Oniott), ou bout, dormir, même sens ; 
Ouvéa (Fayawé), meu wa> voir, faire-clair. 
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Ile des Pins, a baa, blanc, chose-lumière; 

— a nu, doux, chose-eau ; 

— a moui, fort, chose-terre, bois, etc ; 

— a boue, jaune et rouge., chose-feu. 

— a ma, loin, chose-nuit, 
f.anala, ne moua, loin, chose nuit. 

Houailou, na mooro, dur, chose-terre ou bois; 
na meri, sec, même sens. 

Mare, je suis malade : inou ti wed ; moi faire ma- 
lade, moi travailler malade. Je marche : inouti we, 
moi travailler marcher, moi travailler pied. 

77, c'est la main, qui fait, qui travaille. Ti, main, 
devient ti, hi, faire, de même que ma, me, main, 
devient ma, me, faire. 

Adverbes, Prépositions, Conjonctions, etc. 

Les adverbes, les prépositions et les conjonctions 
se ramènent à des noms, comme les verbes et les 
adjectifs. Bien que ce rattachement soit assez diffi- 
cile à établir, en voici quelques exemples : 

Aujourd'hui, c'est le jour qu'on voit, le jour qui 
est présent; 

A Mare : o nom, aujourd'hui, o désigne le jour 
et no est une racine qui existe en Nouvelle-Calédo- 
nie et en Australie avec le sens de voir, c'est-à-dire 
de feu ; 

Hienghène : nengana,, aujourd'hui ; nenga, c'est 
le soleil ; na, voir; le soleil qu'on voit, qui brille ac- 
tuellement ; 

Balade : eï-na, aujourd'hui, jour-voir. 

Houailou : hi-nen, jour-voir. 

Gomen : namoua, aujourd'hui, voir-temps, voir- 
air, etc. Le temps qu'on voit actuellement. 

Hier, c'est le jour qui est fini, qui est mort, qui est 
dans la nuit. 

Canala : a mou, hier; a, jour, mou nuit. ; 
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Gomen : a mo, hier, même sens, littéralement 
soleil-nuit, le soleil qui est dans la nuit; 

Mare : o reded, hier. Dans le même dialecte, o dé- 
signe le jour, le temps, et la nuit s'appelle rede ; 

Demain, c'est le jour qui vient, qui arrive, qui 
court 

Mare : o rore, demain : o, jour; rore, courir. Poly- 
nésien, rero, courir ; 

Pouébo : moua men, demain: temps venir, 
moua, expression qui désigne à la fois le jour plein, 
de 24 heures, et la nuit, c'est-à-dire le temps ; me, 
venir ; 

Webias ; ne wak, demain, jour venir ; 

Balade : pa roue, même sens ; 

Canala: a re, demain, jour courir; 

Houailou etKouawa : ga ra, demain, même sens; 

lci } c'est encore ce qu'on voit; là-bas, c'est ce qu'on 
voit un peu ; Loin, c'est ce qu'on ne voit pas, ce qui 
est dans la nuit. 

Pouébo: ici, dia, jour, ce qu'on voit; là-bas, 
dia-hin, ici un peu, voir un peu ; loin, e ho, faire- 
nuit ; 

Bondé, ici, ena, faire-clair, voir; là-bas, eno li, 
ici un peu, voir un peu ; 

Canala etKouawa: to wa,to a, ici, faire-jour; 
ne moua, to mouen, là-bas, faire-nuit ; 
Houailou : loin, to mouen, faire-nuit; 
Bourail : loin, to noro* faire-noir. 

Avant, c'est tête-, Ou\è&,beuk, moi-avant, litté- 
ralement, moi-tête. Heu ou bo, c'est la tête. 

Devant, c'est faire face ; derrière, c'est dos. 

A Moindou, devant, fe wo, faire- visage; Poya* 
te wa, faire- visage ; Kouawa, to wen, même sens; 
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Hienghène, devant, na o, faire-visage; Ouvéa, de- 
vant, i ma keuk, visage. 

Mare : derrière, tio, c'est-à-dire dos; Balade, doun, 
même sens; Webias, derrière, ke kout, faire-dos; 
Ouvea, tou houk y même sens; Hienghène, koun, 
derrière, c'est-à-dire dos; Pouébo, pour, derrière, 
littéralement fesses. 

Et, avec, se traduisent par la même expression ; 
dans un grand nombre de dialectes, me, la main. 
C'est la main qui marque l'union, la conjonction. Un 
tel est avec moi ; il est près de ma main ; nous, nous 
touchons; nous sommes la main dans la main, me. 
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CHAPITRE IV. 



Numération. 



La numération, dans les dialectes néo-calédo- 
niens, est à base de cinq, et malgré les altérations 
profondes qu'ont subies les noms de nombres, on 
peut encore reconnaître de quelle manière elle s'est 
formée. Elle a pour point de départ le nombre un 
qui s'ajoute successivement à lui-même. Deux, c'est 
un-un ; trois, c'est un-deux ; quatre, c'est un-trois. 

Bourail, cha ken, un, forme redoublée; ken ou- 
rou, ken rou, un-un, c'est-à-dire deux ; kenrli, un- 
deux, c'est-à-dire trois; ken-w, un-trois, c'est-à- 
dire quatre. 

Le nombro cinq s'exprime par des mots qui ont 
le sens de main. Dans les dialectes du nord : nem, 
nim, cinq ; polynésien, nima, main ; 

Saint- Vincent, groupe sud, tanganga, cinq ; ma- 
lais, tangaag, main ; 

Bondé, Poya, Bourail, Houailou, Moi ndou, cinq, 
ke-ni, ken-ni, une main. Le mot ni est employé à 
Pouébo, à partir du nombre cinq, avec le sens de 
main ; ni het f six, main-un : ni~elouk y sept, main- 
deux ; ni-en, huit, main-trois ; ni-was, neuf, main- 
quatre. 

A Bourail, ken-ni, cinq, une main; ken-ni da- 
ken, six, une main-un ; ken-ni ken-ourou, sept, 
une main-deux ; ken-ni ken-rli, huit, une main- 
trois; ken-ni ken-ve, neuf, une main-quatre. 

Cette manière de compter est générale sur la 
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grande terre. Toutes les tribus disent une main-un 
ou main-un, pour six ; une main-deux ou main- 
deux, pour sept, etc. A Lifou, groupe des Loyalty, la 
numération, tout en restant à base de cinq, change 
de mécanisme. On dit: tcha-lomen, six, un- une 
main; loua-to-men, sept, deux-une main; keuni- 
ngho-men, huit, trois-une main; ekang-ngho- 
men, neuf, quatre-une main. Le mot men,qui dési- 
gne la main, c'est-à-dire le nombre cinq, (est rejeté 
à la fin au lieu d'être placé au commencement. 

A Ouvéa, on suit le même système que sur la 
grande terre ; noua ka lia, six, main-un; noua lo } 
sept, main-deux, etc. 

A Maré,on intercale entre le nombre cinq et le mot 
suivant,le mot ne, qui veut dire : encore; sedo, cinq, 
une main; sedo ne ta, six, une main encore un; 
sedo ne rewe, sept, une main encore deux, etc. 

Le nombre dix s'exprime par des mots qui veulent 
dire : deux mains. Dans le groupe sud,par exemple, 
ta, un et bo eu, deux ; ta kuen, cinq, c'est-à-dire 
une main, et bo kwen, dix, c'est-à-dire deux mains. 

Les dialectes néo-calédoniens différent, à cet 
égard, des dialeoles polynésiens, où les mots qui dé- 
signent le nombre dix ont le sens de tête. A Tonga, 
ongho foulou, dix, c'est-à-dire une tête ; Tikopia, 
anha foulou, même sens. 

On a constaté, dans certains dialectes, l'existence 
de deux numérations différentes, provenant sans 
doute, comme je l'ai dit plus haut, de deux langues 
différentes, celle des vainqueurs et celle des 
vaincus. 

A Canala, à partir du nombre cinq, on emploie les 
formes suivantes : 

Première forme : 
Kere nuru, cinq, une main ; 
Kere nuru cha, six, une main-un ; 
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Kere nuru barou, sept, une main-deux; 
Kere nuru bassi, huit, une main-trois; 
Kere nuru kenefoue, neuf, une rnain-quatre; 
Dou chen he, dix, deux fois une main, deux cinq. 

Deuxième forme : 

Chen hehe, cinq, une main; 

Chenheheme cha noua, six, littéralement une 
main et un doigt ; 

Chen hehe me barou noua, sept, c est-à-dire 
une main et deux doigts; 

Chen hehe me basai noua, huit, une main et 
trois doigts ; 

Chen helveme kenefoue noua y neuf, une main et 
quatre doigts ; 

Dou chen he, deux fois une main, deux cinq. 

Cette forme a son imponance, en ce sens qu'elle 
nous montre le véritable point de départ de la nu- 
mération, qui est le doigt. Nous disons que la numé- 
ration est à base de cinq, parce que la main a cinq 
doigts, et que rhomme,arrivé à ce chiffre, s'est servi 
du mot qui désigne l'ensemble dos doits, c'est-à-dire 
la main. 

Mais avant de compter par cinq, c'est-à-dire par 
main, on a compté par doigts. Un, c'est doigt ; 
deux, c'est doigt et doigt. C'est ce que fait parfaite- 
ment ressortir le dialecte de Canala, où le doigt re- 
présente l'unité. Au lieu de dire un, on dit un doigt. 

Les indigènes, pour désigner l'unité, montrent 
toujours le doigt. 

On remarquera, en outre, que toutes les formes 
qui désignent le nombre un, ont aussi le sens de 
faire ou de main, parce que les doigts,dans le prin- 
cipe, étaient confondus avec la main et s'appelaient 
comme elle. 

C'est ainsi que le mot noua, qui veut dire doigt, 
dans la numération de Canala, prend le sens de 
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main dans la numération d'Ouvéa. Dans les dialec- 
tes australiens, le nombre un est souvent exprimé 
par des mots tels que, mal, ?naH, mana, kap, 
kop, kubj qui désignent la main et qui, dans ce cas, 
prennent le sens particulier de doigt. En Nouvelle- 
Calédonie, le mot ken, qui est si souvent employé 
pour désigner le nombre un, c'est-à-dire le doigt, a 
aussi le sens de faire, c'est-à-dire de main : Hien- 
ghène, ken ouïe, dormir, faire-nuit; ile des Pins, 
ta, un; autres dialectes, ta, faire; ta, main et doigts. 
En résumé, la partie essentielle de la main, c'est le 
doigt. C'est celui-ci qui prend, qui saisit, qui tra- 
vaille, qui compte. Voilà pourquoi les mots qui dé- 
gnent le nombre un, c esl-à-dire le doigt, ont aussi 
le sens de main. 

Dans les dialectes de l'Amérique du Sud, caraïbe, 
roucouyenne et autres, la numération est à base de 
.cinq, comme en Nouvelle-Calédonie : 

Dialecte galibi, un, oï; australien, oyoo, un. 
Même dialecte, trois, o roua, un-deux, forme rou, 
employée dans toute l'Océanie pour désigner le nom- 
bre deux. 

Dialecte roucouyenne, sa-ken, deux, littéralement 
un-un, forme très répandue en Australie, en Nou- 
velle-Calédonie, on peut même dire dans toute l'O- 
céanie, pour désigner le nombre un. 

Même dialecte, elewa, trois; à comparer avec 
eleye, trois, de Baye, près de Ponérihouen. Les deux 
mots sont identiques. 

Dans le dialecte galibi, on se sert, à partir du nom- 
bre cinq, du mot ma, qui désigne la main, comme 
en Nouvelle-Calédonie et en Australie: Oi-oi ma, 
un-une main, c'est-à-dire six ; okoto el ma, deux- 
une main, c'est-à-dire sept; o roua-ei ma,trois-une 
main, c'est-à-dire huit. 

Les Papous de Waigiou disent: se rou, deux; à 
comparer avec karou, deux, deHouailou. 
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Polynésien, roua, deux, pour ro-wa, un-un. 
Nouvelle-Calédonie. Canala, ba rou, deux, mot 
composé des mêmes éléments que ro-wa. 

En Nouvelle-Zélande, roua devient doua, chan- 
gement de r en d. A Canala, Nouvelle-Calédonie, on 
constate un changement semblable : rou, deux, de- 
vient dou, dans dou chen he % dix, littéralement 
deux lois une main. 

Les Australiens, dans leur numération, ne vont 
guère au-delà du nombre trois, ce qui est un indice 
de leur infériorité à l'égard des Néo-Calédoniens. 
Pour former ce dernier nombre, ils procèdent à 
l'inverse des Néo-Calédoniens; au lieu de dire: un- 
deux, ils disent : deux-un. 

Coopères Creek, goona, un; bar koola, deux; 
bar koola-goona, trois, c'est-à-dire deux-un; 

Moolmein, kaiap, un; poulet , deux ; poulet- 
kaiap, trois. 

Le nombre deux est formé, comme en Nouvelle- 
Calédonie, du nombre un ajouté à lui-même. Dans 
bar koola, deux, forme citée plus hant, il est facile 
de voir que koola n'est qu'une modification de 
goona y un, c'est le même mot prononcé de deux 
manières différentes. Or, si koola veut dire un, bat 
koola doit nécessairement signifier un-un. 

Dans un grand nombre de dialectes australiens, 
on se sert, pour désigner le nombre deux, des mots 
poola-roo, boola-roo, etc. Je retrouve là d'abord la 
forme rou y des Néo-Calédoniens et des Polynésiens, 
qui contribue à former le nombre deux. Quant à 
boola poola, etc., ce sont des formes redoublées 
dont la racine bo, po, répond à roo et à row,par suite 
du changement, maintes fois signalé, de b,p t etc., 
en r. La forme première est donc boo roo y poo roo, 
équivalent au néo-calédonien ba rou, et donnant par 
contraction rou. C'est dans les dialectes australiens 
qu'il faut aller chercher l'explication de toutes les for - 
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mes employées en Océanie pour désigner les noms 
de nombres. 

La forme po, désignant le nombre un, se retrouve 
dans le dialecte de Gomen : 

Po ke, un ; po tou, deux, pour po rou, change- 
ment de r en t; po ko, trois; pouen po, quatre, 

Néo-calédonien/Zce/i, un; australien, kan, ken, 
kain, un, forme très répandue. 

Polynésien, ongho et an/ia, un; australien, won- 
ga et anga, même sens. 

Nombres ordinaux. 

Les nombres ordinaux sont formés au moyen des 
nombres cardinaux, qu'on fait précéder d'un mot 
ayant généralement le sens de place, de faire ou de 
venir. 

A Mare, sa, un; adan, premier, littéralement 
place-un; rewe, deux ; na rewe, deuxième, place- 
deux ; tene, trois ; na tene, troisième, place-trois ; 
etie, quatre., na etie, quatrième, place -q u atre ; se- 
don, cinq ; na sedon, cinquième, place-cinq. 

Ile des Pins, wa no, premier, place-un ; wa-teù, 
deuxième, place-deux ; wa beti, troisième, place- 
trois; wen beu 9 quatrième, place-quatre ; wa ta 
kwen, cinquième, place-cinq. 

Pouébo, yera ye, premier, marcher-un; yera ro, 
deuxième, marcher-deux; yera tin, troisième, 
marcher-trois ; yera-pat, quatrième, marcher-qna- 
tre; yeranim, cinquième, marcher-cinq, etc. Le 
dernier, pour, littéralement fesses. 

Bondé, po re, premier, venir-un : po rou, deu- 
xième, venir-deux; po kou, troisième, venir-trois; 
po pat, quatrième, venir-quatre; ponim, cin- 
quième, venir-cinq, etc. 

Le dernier, moun, la nuit, ce qu'on ne voit pas. 
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CHAPITRE V. 



Détermination des racines. — Monosyllabisme- 

Après ce qui a été dit plus haut sur l'instabilité du 
langage chez les Néo-Calédoniens, on comprendra 
que la détermination des racines doit rencontrer 
quelquefois de grandes difficultés. Au premier abord, 
en effet, c'est le chaos. On se perd au milieu de ce 
bourdonnement de mots mal prononcés, qui ont 
tous l'air de se ressembler, tout en exprimant quel- 
quefois les idées le? plus contradictoires. 

Cependant, si Ton y regarde de plus près, et sur- 
tout si Ton a soin d'opérer sur un grand nombre de 
dialectes, de manière à pouvoir suivre les racines 
dans leur évolution, on voit l'écheveau se débrouil- 
ler peu à peu, et tout s'explique avec la plus grande 
facilité. C'est un mécanisme auquel nous ne com- 
prenons rien d'abord, mais dont la simplicité nous 
surprend, au fur et à mesure que nous nous rendons 
compte de son fonctionnement. 

Je prends, par exemple la racine wa 9 qu'on peut 
écrire oua> attendu que w a le double caractère de 
voyelle et de consonne. Ce mot joue un rôle consi- 
dérable dans le langage des Néo-Calédoniens. Il est 
impossible de les entendre parler quelques minutes 
sans en avoir l'oreille pleine. Wa, c'est presque le 
fond de la langue; supprimez ce monosyllabe et 
vous réduirez leurs dialectes de moitié. 
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Dans le groupe sud, wa, we, wen, désigne parti- 
culièrement la terre : we, montagne, wen, nom 
d'île; wo, nom d'un îlot; wa, nom d'un récif; wen- 
toro, nom d'une montagne, etc. 

Montez plus haut, dans le groupe central, et vous 
y retrouverez la même racine wa, qui désigne non 
plus la terre, mais l'eau: wa-meni, rivière-oiseaux; 
wen-ghi, rivière-pierres; wa y a, wa-tom, wa-tioli, 
etc., noms de rivières. 

Enfin allez aux Loyalty et faites parler les indi- 
gènes de Mare. Vous les entendrez se servir de la 
racine wa, comme préfixe, avec les significations les 
plus diverses : d'abord avec le sens de corps : wa nin, 
la main ; v)a-ia, le pied ; wa-gogo, l'œil ; wa-dede, 
le nombril, etc. ; puis avec le sens de fruit : wawen, 
le fruit ; wa ess, la banane ; wa niou, le coco, etc. 

Wa désigne aussi les animaux : wa pounit, l'œuf; 
wa bi lien, le papillon ; wa hero, la cigale ; wa hi, 
le poisson, etc. 

Enfin, wa se met encore devant une foule d'au- 
tres mots, avec le sens de chose : wa tassa, la cui- 
sine; wa hano, le four; wa lie un, la corde, etc, 
Les indigènes disent, avec le plus grand sang- 
froid, qu'il leur serait impossible de parler autre- 
ment, et c'est vrai. Il faut qu'ils mettent, avant le mot 
propre dont ils veulent se servir, un autre mot ayant 
un sens plus général, plus synthétique: chose-bois, 
chose-eau, corps-main, corps-pied, de sorte que, 
pour déterminer une racine, il faut d'abord se rendre 
compte de cette manière de parler, sous peine de 
tomber dans des erreurs continuelles. 

Je repars maintenant de l'île des Pins, où la terre 
s'appelle wa,wen, et je vois que dans le groupe cen- 
tral, la terre s'appelle nda, la. 

Dans le même groupe, la bouche s'appelle wa, 
voua ; ailleurs, elle s'appelle ta, etc. 
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Ce rapprochement étant confirmé par plusieurs 
autres qu'il serait trop long d'énumérer ici, j'en con- 
clus qu'il y a, dans les dialectes néo-calédoniens, un 
rapport constant entre le w et le t. 

Dans le même groupe du centre, je vois que la 
terre s'appelle aussi ma et ba ; que l'eau s'appelle 
wa, moua> poua, po, fo ; que wa, bouche, devient 
également mo, bo, po, fo ; j'en conclus qu'il y a là un 
autre changement de w en m, b, p, f, et que ma, 
pa, terre, du groupe central, répond à wa, terre, du 
groupe sud. 

A Balade, la nuit s'appelle bouam ; dans tout le 
groupe sud, moua ; à la Foa, po ; ailleurs, /o ; série 
qui confirme l'équivalence des consonnes m } b, p, f, 
et qui me permet de supposer qu'il y a encore quel- 
que part une racine wa, qui désigne la nuit. 

A Mare, le pied s'appelle la et la terre ra wa. Sa- 
chant déjà que le pied est assimilé à la terre, et qu'il 
y a un rapport constant entre w, r et t, j'en conclus 
que ta, pied, est mis pour wa, et que ra wa, terre, 
est pour wawa, ce qui me ramène à la forme wa, 
terre, du groupe sud. 

Dans certains dialectes, l'eau s'appelle ya-we, 
pour wa-we, changement de w en y. A Ouvéa (Fa- 
yawé), la bouche s'appelle yem, pour wem, autre 
changement de w en y ; à Mare, on dit quelquefois 
y a, corps, pour wa. 

Si des dialectes néo-calédoniens, nous passons à 
des groupes voisins, le polynésien et l'australien, 
nous observerons les mêmes transformations de la 
racine wa. 

A Tahiti, wa, eau, pluie, devient laï, la mer; v)a y 
chair, corps, devient taë, excrément, changement 
de //; en t. 

En Australie, la forme wa, ayant le sens de bouche, 
n'existe pour ainsi dire pas ; mais dans plusdecin- 
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quante dialectes, la bouche s'appelle ta ; toujours le 
changement de w en t. Dans un dialecte, elle s'ap- 
pelle même be et ta, deux modifications de la racine 
wcu C'est la même évolution qu'en Nouvelle-Calédo- 
nie. 

Prenons encore cette racine wa et faisons-la re- 
tomber sur elle-même de manière à obtenir un re- 
doublement. Nous verrons pour ainsi dire invaria- 
blement le deuxième w se changer en r : wa we, 
terre, deviendra ware, mare, mara, mère, même 
sens; 

Wa, bouche, deviendra ara, manger, et era, 
chanter, pour wara et wera. 

Il en est de même en Australie : wee, feu, devient 
mee, œil, et par redoublement: mir, mer, met, mê- 
me sens. 

Quelquefois, cependant, le redoublement a lieu en 
t, par suite de la tendance du w à se changer en k et 
en t : chez les Polynésiens, wira, lumière, devient 
wita, même sens, et kite, voir. 

Enfin les formes en d et en t ont une tendance à 
se changer en n. En Nouvelle-Calédonie, nda, terre, 
devient na ou ne, place, endroit; à Mare, ne wa 
koko, place-ignames; newahane, place-taros; ne 
wa hea, place-cannes à sucre ; Lifou, na me keul, 
place-dormir, littéralement place faire-nuit; Ouvéa, 
na mou kout, même sens, c'est-à-dire l'endroit où 
Ton dort. 

Dans les formes citées plus haut, à propos de la 
racine wa devenant boua, poua, voua, moua, etc., 
on remarquera que c'est la consonne initiale qui 
change, tandis que la diphthongue oua conserve tou- 
jours à peu près son individualité. Bien que le fait 
n'ait rien d'absolu et qu'il n'y ait certainement pas 
lieu d'en dégager une règle générale, il se reproduit 
assez fréquemment pour être signalé. 
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On dirait que,dans toutes ces langues, c est surtout 
la consonne qui a une tendance à se modifier. La 
voyelle paraît avoir plus de fixité, et souvent c'est 
grâce à cette fixité seule qu'on peut reconnaître une 
racine. Cela n'a rien d'étonnant d'ailleurs, puisque la 
voyelle est bien plus facile à prononcer que la con- 
sonne et que, pour des hommes chez lesquels l'or- 
gane de la parole est si peu dégrossi, c'est surtout 
de la consonne que doivent provenir les difficultés 
de la prononciation. 

Ainsi, dans le polynésien wira, wita, kite, il n'y 
a que la voyelle i qui ne subisse aucune modifica- 
tion. 

Dans waka, faka, maka et aga, toutes formes 
ayant le sens de faire, les consonnes changent en- 
tièrement, la consonne initiale finit même par dis- 
paraître, tandis que la voyelle a reste invariable. 

On rencontre encore, dans le groupe malayo-po- 
lynésien, les formes suivantes, qui désignent le feu, 
le jour, la lumière : a pi, a fi, a ri, a hi ; aux îles 
Salomon, la même formo devient a gui. 

Je démontrerai plus loin que, dans toute cette sé- 
rie, la racine est pi, fi, ri gui, hi, qui devient en 
Australie wi, en Nouvelle-Calédonie, ni. Ainsi, la 
consonne varie indéfiniment ; w devient p y f, r, g, 
n, et finit par disparaître entièrement dans le tahi- 
tien hi, tandis que la voyelle reste invariablement 
semblable à elle-même et que seule elle nous per- 
met de suivre la racine. 

Dans les dialectes australiens, kite, jour, devient 
gitton, gincle, ditchee, nithe, ditji, titohifihindi, 
jinda, etc. 

Dans le groupe polynésien, la même racine kite 
devient guite, ite, ido; madécasse, witara, lumière; 
malais, inda, brillant, etc. Ce sont surtout les con- 
sonnes qui changent; elles ont moins de consistance, 
moins de fixité que les voyelles. 
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Monosyllabisme. 

Il suffit de jeter un coup-d'œil sur les dialectes de 
la Nouvelle-Calédonie pour remarquer qu'une bonne 
partie des mots qui les composent, la moitié au 
moins, sont des monosyllabes. Sur plus de deux 
cents mots que j'ai recueillis dans chaque dialecte, 
il y en a cent en moyenne qui appartiennent à cette 
catégorie. Les autres se répartissent, par fractions 
à peu près égales, en formes redoublées et en for- 
mes que Ton peut considérer comme agglutinées, 
mais sur lesquelles je ne saurais me prononcer, at- 
tendu que je n'ai pas pu déterminer leur véritable 
signification. En d'autres termes, quand il m'a été 
possible de déterminer le sens d'un mot de deux 
ou plusieurs syllabes, j'ai presque toujours constaté 
que ce mot se ramenait à une forme redoublée, 
comme ware, mare, mara, vara, fara y ou bien 
qu'il se composait de plusieurs monosyllabes ayant 
chacun leur vie propre et leur signification parti- 
culière. Quant à l'agglutination proprement dite, 
s'est-à-dire à l'opération qui consiste à réunir deux 
expressions monosyllabiques, à les souder ensemble 
pour en former un mot nouveau, elle existe, à n'en 
pas douter, j'en citerai d'abord comme exemple le 
mot bok, tête-moi, dans lequel le radical et la ter- 
minaison pronominale font entièrement corps. 

ACanala, les indigènes disent :wen-re, rivière, lit- 
téralement eau-courir, les deux monosyllabes étant 
nettement séparés. A Houailou, on dit : nera, 
rivière; les deux mots sont soudés ensemble et n'en 
font plus qu'un seul. Cependant les formes aggluti- 
nées me paraissent être en très faible minorité. 

Les monosyllabes sont souvent employés isolé- 
ment; c'est le mode le plus simple : la main, hin- } 
le pied, pa ; la bouche, wa, po, fo ; la tête, boua ; la 
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terre, la; le feu, ne; le poisson, no ; la mouche, 
neng ; la hache, ghi ; le bois, ghe, etc., etc. 

Souvent aussi, les monosyllabes s'accouplent par 
paires, pour désigner certains objets, mais chacun 
d'eux continue àlormerun terme spécial qui con- 
serve sa signification, et qui ne fait pas corps avec 
l'autre. En un mot, il n'y a pas agglutination ; le 
monosyllabisme persiste d'une manière évidente : 
nen gat, jour, lumière-grande; a ;e,soleil, jour-feu; 
bo je, lune, nuit-feu ; pe wen, dent, pierre-bouche ; 
poum boua, cheveu, poil-tête; wen re, rivière, eau- 
courir; pouata, rivière, môme sens; piemê, œil, 
peau-lumière; wa £m, lait, eau- sein; dia hot, ri- 
vière, eau-grande ; tio kan, mer, eau-grande; wa 
wen, fruit, chair-bois; wa ta, pied, corps-terre, etc. 

On rencontre quelquefois des mots formés de trois 
syllabes. Ceux-là se composent généralement d'une 
racine redoublée et d'un monosyllabe, mais l'ag- 
glutination n'a pas lieu entre les deux formes : 
koro ba, pirogue, littéralement peau-bois; koro, 
forme redoublée; ba, monosyllabe conservant sa vie 
propre et ne faisant pas corps avec koro; pou 
hourou, courir; pou, pied; hourou pour kourou, 
forme redoublée ne faisant pas corps avec le mono- 
syllabe pou. 

Il y a même des mots à trois syllabes qui se com- 
posent d'une double répétition de la racine, comme 
kokore, couler, le courant, Mare. Ici encore il n'y 
a pas agglutination proprement dite ; il n'y a qu'une 
racine qui évolue trois fois sur elle-même. 

Les dialectes polynésiens emploient fréquemment 
cette forme: Kukulu, gronder; gagato, mouiller; 
pepele, papillon ; Jcikila, gnignila, brillant; /o- 
logoy se taire, etc. 

Je trouve dans les dialectes australiens des traces 
très appréciables de monosyllabisme, quoiqu'en 
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moins grande quantité que dans les dialectes néo- 
calédoniens : % 

Le soleil s'appelle no wi, no wa, nga wi, ngo wi, 
no wee, jour-feu; la lune, kil len, ngi lan, ne lan, 
nuit-feu ; 

La peau, u lan, yu Un, yoo lak, corps-peau; 

La langue, la lang, ta ling, ta lung, bouche- 
peau; 

L'os, bal bon, bul ban, bul bun, corps-bois ou 
chair-hois; 

Le feu s'appelle ka ni, ke ni, chose-feu; l'eau, 
ka moo, kummoo, chose-eau t ou encore ka tchiri, 
kaatin, même sens; 

La barbe, tal ba, bouche-poil; le cheveu, cho 
wan, tête-poil, etc. 

Le Papou dit: swambour, barbe, bouche-poil; 
Madécasse : ka wen, tortue, animal-coque ; Poly- 
nésien: i ka, poisson, eau-animal; pe ka, 
roussette, air-animal;, ni fo % dent, os-bouche, 
etc. Toutes ces langues ont conservé quelques vestiges 
de monosyllabisme ; mais aucune n'en présente 
des traces aussi profondes que les dialectes néo-calé- 
doniens. On peut dire que ces peuplades sortent à 
peine du monosyllabisme et que cette manière de 
parler est encore un des caractères dominants de 
leur langue. 

J'ai dit plus haut que les indigènes de Mare se 
servaient du préfixe wa, y a, ayant le sens de corps, 
pour désigner les différentes parties du corps. Cette 
manière de parler n'appartient pas exclusivement à 
Mare; elle existe dans tout le groupe des Loyalty et 
même à l'île des Pins. Enfin, je la retrouve dans les 
dialectes recueillis par le docteur Crevaux sur les 
bords de l'Orénoque. 
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Mare : 

Barbef yeïnat; bras, wanin; chair, y a Mil; cheveu, 
yahawo; jambe, wawen; pied, wa ta; oreille, wa bal 
wa; cuisse, wa bouyou; yeux, wa gogo, etc. 

Ile des Pins : 

Homme, wa we ; doigts, we me; jambe, wen ve ; 
vieillard, wa we ke; visage, we mé. 

Dialectes recueillis par le docteur Crevaux : 

Barbe, wa suiouma; bras, wa nanami ; avant-bras, 
wa nasiwa; cils, wa tousiwi; cuisse, wa coutsoui; 
doigts, wa kapi; ongles, wa ouba; oreille, tlba wi; 
ventre, wa de, etc. 

On me permettra de faire remarquer, en passant, 
qu'à Mare, groupe des Loyalty, le nombril s'appelle 
wa dede, littéralement corps-peau, correspondant à 
wa de, ventre, des Indiens de la Guyane ; que wi, 
oreille, se retrouve dans les dialectes australiens et 
dans le français, ouïe; enfin que la racine kap, de 
wa kapi, désignant les doigts, c'est-à-dire la main, 
est employée avec le même sens, non seulement par 
les Australiens et les Polynésiens, mais par les 
Indo-Européens ; latin, capere. 
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De V existence, dans les 

langues primitives, de deux grandes conceptions 

synthétiques : le dur et le mou. 



Je signale, dans les langues primitives, l'existence 
de deux grandes conceptions synthétiques aux- 
quelles se ramènent toutes nos idées : le dur et le 
mou. 

Pour bien comprendre ce qui va suivre, on doit 
d'abord considérer que l'homme primitif ne pou- 
vait pas avoir, comme nous, des idées déterminées 
et précises sur tous les objets qui sont dans la nature. 
Il ne pouvait les envisager que dans leur ensemble, 
les différences de détail, avec lesquelles nous sommes 
familiarisés, devant nécessairement lui échapper. 

Rien n'est plus facile pour nous que de distinguer, 
par exemple, uji chêne d'un hêtre ou d'un sapin; 
mais nous n'avons acquis ces connaissances qu'après 
une longue série d'observations qui nous ont permis 
d'établir les caractères particuliers de chacune de 
ces espèces d'arbres, et avant de pouvoir faire ces 
distinctions, nous avons dû nous servir, pour dési- 
gner ces essences, d'expressions ayant le sens géné- 
ral de bois. 

En voici un exemple : 

L'Anglais dit: box, buis, et beech, hêtre; persan, 
buk, chêne ; allemand, buch> bois. Il est évident que 
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tous ces mots sont de la mémo famille, d'où il résulte 
que ces trois espèces d'arbres, le buis, le hêtre et le 
chêne, qui pour nous sont bien différentes les unes 
des autres, ont été autrefois confondues ensemble 
sous la dénomination générale de bois, et il en a été 
ainsi parce que l'homme, à cette époque, n'avait pas 
encore remarqué les caractères particuliers qui les 
distinguent; pour lui, c'était du bois. 

Telle est exactement la manière de parler des 
Néo-Calédoniens. Dans un grand nombre de dialec- 
tes, la canne à sucre s'appelle tt\ mot qui désigne 
également le dracœna, et qui a le sens général de 
bois. AOuvéa(Fayawé), le papayer s'appelle lakao, 
mot qui, chez les Polynésiens, a le sens de bois. 

D'autre part, si nous pénétrons plus avant dans le 
domaine de leurs connaissances, nous remarquons 
certaines associations, ou plutôt certaines confusions 
d'idées qui sont l'indice d'un état intellectuel très 
peu développé. Dans tous ces dialectes, la dent s'ap- 
pelle comme la pierre, pe; l'os s'appelle comme le 
bois ou la pierre. Enfin, une fois qu'on est entré dans 
cette voie, les observations se succèdent, vous ou- 
vrant sur la manière de parler de ces peuplades, les 
les aperçus les plus extraordinaires. Ce n'est plus 
seulement l'os et le bois qui sont confondus ensem- 
ble, ce sont toutes les choses dures : la terre, la 
pierre, le bois et l'os. 

Dans tel dialecte australien, par exemple, la même 
expression désigne la terre et le bois. Dans tel autre, 
c'est la pierre qui s'appelle comme le bois. Dans tel 
autre encore, la pierre s'appelle comme la terre, et 
le bois est désigné par un mot qui ailleurs s'applique 
à la terre ou à la pierre. Enfin, si l'on fait porter ces 
comparaisons sur un certain nombre de dialectes, 
on s'aperçoit que ce sont toujours les mêmes ex- 
pressions qui reviennent tantôt avec le sens de bois, 
tantôt avec celui de terre ou de pierre, si bien qu'on 
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est forcément amené à cette conclusion qu'il fut un 
temps où l'homme ne savait pas distinguer ces subs- 
tances les unes des autres, et si Ton cherche la rai- 
son de cette assimilation, on ne tarde pas à recon- 
naître que toutes ces substances ont été confondues 
ensemble, parce qu'elles avaient un caractère com- 
mun, la dureté, et que tous les mots qui les dési- 
gnent ont le sens de dur. 

Ceci posé, on doit nécessairement admettre, en 
vertu du même raisonnement, que tout ce qui n'est 
pas dur, tout ce qui ne produit pas sur notre corps 
l'impression de la résistance, tout ce qui e,st mou, 
liquide ou fluide, a du être, dans le principe,, englo- 
bé dans une même conception synthétique, le mou, 
par opposition à celle de dur. C'est, en effet, ce que 
démontrent non seulement les dialectes néo-calédo- 
niens et australiens, mais toutes les langues primi- 
tives. 

Tout ce qui est liquide, l'eau, la pluie, le lait, s'est 
appelé et s'appelle encore de la même manière: 
c'est eau. Le nuage, qui est froid et humide,qui pro- 
duit la pluie, s'appelle comme l'eau. La nuit, qui est 
également froide .et humide et qui produit la rosée, 
s'qppelle aussi comme l'eau. L'air, le vent, le brouil- 
lard, la fumée, lombre, tout cela, dans le principe, 
a été assimilé à l'eau. Les mêmes expressions re- 
viennent à chaque instant, dans les dialectes océa- 
niens, pour désigner lïine ou l'autre de ces choses 
et toutes renferment une idée commune, celle de 
mou, c'est-à-dire de liquide. 

Ce qui est dur et ce qui est mou, toutes nos idées 
sont sorties de là, de même que tout le langage est 
sorti des mots qui ont servi autrefois à exprimer 
cette antithèse. Dur étant équivalent de fort, mou 
est devenu l'équivalent de faible. L'eau ayant servi 
de point de départ pour désigner la nuit, l'idée de 
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feu, c'est-à-dire de chaleur et de lumière, a eu pour 
point de départ l'idée de dur. On verra plus loin, en 
effet, qu'il y a identification complète, dans les lan- 
gues primitives, entre les formes qui désignent le 
feu et celles qui désignent le bois, c'est-à-dire le dur. 
Le feu sort du bois; pour l'homme primitif, c'est 
bois. 

Ce sont ces deux mêmes conceptions qui ont pré- 
sidé à une première classification du règne animal. 
Tous les animaux terrestres, depuis le lézard jus- 
qu'à l'homme, se sont appelés animal-terre. De 
même que l'homme n'a pas su d'abord distinguer 
un arbre d'un autre, de même il n'a pas distingué 
un animal d'un autre. 11 y a encore, en Australie, des 
tribus où l'homme s'appelle comme le kangurou. 

Tout ce qui vit dans l'eau s'est appelé animal-eau; 
tout ce qui vit dans l'air s'est appelé animal-air. Mais 
comme l'air lui-même est assimilé à l'eau, il s'en- 
suit que ce sont les mêmes expressions qui s'appli- 
quent aux oiseaux et aux poissons. Dans les dialec- 
tes néo-calédoniens, le poisson s'appelle no, eau ; 
l'oiseau s'appelle ma-no, ma-nou, animal-air. 

L'homme, qui est fort, s'appelle animal-terre; la 
femme, qui est faible, s'appelle animal-eau. Toutes 
les parties molles du corps, la bouche, la langue, 
l'estomac, les intestins, les excréments, tout ce qui 
est chair, en un mot, tout cela est mou, c'est-à-dire 
eau. 

L'idée de dur a servi à déterminer tous les objets 
et tous les matériaux dont se sert l'industrie hu- 
maine, la hache, le marteau, le burin, le bâton, la 
sagaye, la perche, etc. 

L'idée de mou, s appliquant à un ordre de choses 
différent, désigne le souffle, l'âme, la maladie, la 
mort, etc. 

Enfin, par un phénomène parallèle, on voit les 
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mots qui ont eu primitivement le sens de dur ou de 
mou, se développer chacun dans sa sphère, et s'ap- 
pliquer successivement à de nouvelles idées, avec 
une signification plus déterminée. 

En un mot, rien, dans les langues primitives, ne 
s'est fait au hasard ; tout se tient, comme les pièces 
d'une machine. On a parlé de l'onomatopée, comme 
d'un des principaux agents de la formation des ra- 
cines. L'onomatopée, dans les langues primitives, 
n'existe pas. Les mots sont sortis les uns des autres, 
comme les idées elles-mêmes. C'est une chaîne dont 
chaque maillon a donné naissance à d'autres mail- 
lons et qui relie aujourd'hui les notions les (plus élé- 
mentaires des choses aux connaissances les plus 
abstraites de l'humanité. 

Le dur. 

A Lifou, ce qui est dur et fort s'appelle liât ; 

A Mare, titie, tetie. Le poteau du milieu de la 
maison s'appelle tetie tien, fort-bois. Il suffit de 
rapprocher ces deux mots : tetie, fort, et tien, bois, 
pour constater qu'il y a un rapport entre ce qui est 
fort, ce qui est dur, et le bois. 

Dans le même dialecte, le rocher s'appelle tête; 
même formation que tetie et tiat. 

Dans les dialectes du nord, tie prend particuliè- 
rement le sens de bois ou d'os : à Bondé, po tie, 
fruit, littéralement chair-bois ; doun lie, le cœur 
du bois ou l'os du bois, la partie la plus dure, de la 
substance ligneuse; tin tie, écorce, littéralement 
peau-bois; do tie, fleur, chair-bois ; we tie, racine, 
pied-bois; hi tie, branche, main-bois, etc. 

Dans le même dialecte, l'épine dorsale s'appelle 
tie-doun, os-dos. Cette dernière forme offre cette 
particularité que le mot tie, qui désigne le bois 
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dans tous les exemples précédents, prend tout-à- 
coup le sens d'os quand il s'agit du corps humain. 
L'assimilation entre los et le bois est donc complète. 

A Ouvéa (Fayawé), la même forme lie désigne 
particulièrement les os. L'os, en général, s'appelle 
dien; le fémur, diehyen, os-cuisse; le tibia, tia 
tin, os-jambe; l'épine dorsale, dio-tot, os-dos. Tou- 
ces formes répondent à tiat, dur, de Lifou, et à tie, 
de Mare. 

A Ouvéa, ce qui est dur et fort s'appelle kweghe, 
forme redoublée dont on se sert aussi pour désigner 
le bloc de pierre. 

A Canala, le bois s'appelle kwen } répondant à 
kwe, de kiveghe; à Kouawa, le bois s'appelle ken; 
à Houailou, ken, ke et ghe; la feuille, deu ke, che- 
veu-bois; la fleur, bourou ken, même sens; le fruit, 
pouen ke, chair-bois; l'écorce, kara ke, peau-bois; 
la racine, kwe ke, pied-bois, etc. 

Dans cette dernière forme, kwe, qui désigne le 
bois à Canala et à l'île des Pins, prend le sens de 
pied, c'est-à-dire de terre, nouvelle preuve que les 
mêmes expressions peuvent s'appliquer à la fois à 
la terre, à la pierre ou au bois, à tout ce qui est dur. 

A Houailou, la branche s'appelle ndi ghe, main- 
bois ; à Ouvéa, la hache en pierre s'appelle ghen, 
répondant à ghe, bois, de Houailou; à Mare, le bois, 
gwi; la hache en pierre, ghi, forme qui existe dans 
toute la Nouvelle-Calédonie pour désigner cet ins- 
trument. 

A Ponérihouen, |ce qui est dur et fort s'appelle 
ghâ, à rapprocher de ghe, bois, et de ghen, pierre. 

A l'île des Pins, nous trouvons wen, we, terre, qui 
répond à kwen, bois, de Canala, à kwe, dur, d'Ouvéa. 
Le même groupe nous donne encore wa, récif, c'est- 
à-dire pierre, et nous arrivons,par le changement de 
w en m, b, p, à toute une série de formes ayant le 
sens de dur, de fort, de terre, pierre, bois, etc. ; 
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Moui, dur, dans a moui, même sens ; meu, sec, 
dans a meu; mo et mou, noms de montagnes, c'est- 
à-dire terre ou pierre; ma, me, ba, terre, dans 
ba kwende. me awi, me tendea, etc., noms de 
montagnes. 

Dans presque tous les dialectes de la Nouvelle- 
Calédonie, la pierre s'appelle pa, pe, peu, mots qui 
appartiennent à la même formation; à Ni, le bois 
s'appelle bee, à Canalaet dans presque tout le grou- 
pe sud, la main, qui est assimilée au bois, s'appelle 
me. 

A Mare, le sec, le dur, le solide, papa, et la terre, 
ra wa, forme redoublée de wa. 

Toutes ces expressions, wa, ma, me, ba,pa,ra\ etc., 
désignant la terre, les pierres, le bois, et ayant en 
même temps le sens de dur, sont de la même fa- 
mille. 

A Touho, le bois s'appelle diout,et la terre diou y 
dans diou-hot, montagne, littéralement terre-haute. 

A Ponérihouen, l'os s'appelle dou ; à la Wameni, 
la Foa, Moindou, la terre, to ; à Saint- Vincent, l'île, 
ton, c'est-à-dire terre; àKouawa, la terrée s'appelle 
dio, et l'os, diou; à Mare, le cap s'appelle ndoua; 

A Houailou, dur, fort, mooro; sec, meri, formes 
auxquelles se rapportent les suivantes: mooroo, nom 
d'île, c'est-à-dire terre; mere y mare, mara, noms 
d'îles ou de lieux, même signification; à Moindou, 
la main, qui est bois, s'appelle meri, forme très 
répandue dans les dialectes australiens pour dési- 
gner le bâton, le boomerang, la branche, la main, 
etc. 

A Pouébo, le bois s'appelle iiek ; à Lifou, le dur, 
tiat. Dans le même dialecte de Lifou, la terre, djo ; 
l'os, zoun. 

A l'île des Pins, le bois, ngoy ; dans le groupe sud, 
ngo, ngoë, noms de récifs, c'est-à-dire pierre, 
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forme qui devient ensuite no, nou, noë, noms d'îles, 
c'est-à-dire terre. 

Ainsi d'une part, il y a un rapport constant, régu- 
lier, entre les formes qui désignent la terre, la 
pierre, le bois et l'os, car ce sont les mêmes expres- 
sions qui reviennent à chaque instant pour s'appli- 
quer à Tune ou à l'autre de ces substances, et d'au- 
tre part, toutes se ramènent à des formes plus géné- 
rales qui ont le sens de dur ou de fort. D'où je con- 
clus, comme je l'ai dit plus haut, que l'homme pri- 
mitif ne faisait aucune distinction entre la terre, la 
pierre et le bois, et qu'il confondait toutes ces subs- 
tances dans une même conception, celle de dur, 
parce qu'elles présentaient un rapport commun, la 
dureté. Tout dépend de l'impression physique. 

Si nous examinons les dialectes australiens, nous 
arrivons exactement au même résultat. 

Ce qui frappe d'abord, dans cet examen, c'est l'as- 
similation complète de l'os et du bois, comme en 
Nouvelle-Calédonie : 

Western River, os, toola; bois, toola; 
Burke River, os, tooker ; bois, tooker; 
Hamilton River, os, bunda; bois, bunda; 
Seymour River, os, koonga; bois, koonger; 
Swan-hill, os, kulko ; bois, kulki; 
Piangil, os, kalko ; bois, kulki ; 
Kulkine, os, kaalk; bois, kaalk; 
Mount Gambier, os, baa\ bois, baa; 
Lak Hindmarsh, os, kaalk; bois, kaalk; 
Lak Boga, os, kaalk; bois, kall-kook; 
Glenelg, os, kaalk; bois, kaalk; 
London River, os, kaalk; bois, kaalk, etc. 

Prenons maintenant un autre exemple, et au lieu 
des formes qui désignent l'os, examinons celles 
qui désignent la dent. En Nouvelle-Calédonie, la dent 
est régulièrement assimilée à la pierre: pe wen, 
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pierre-bouche. Il n'y a peut-être pas un dialecte qui 
fasse exception à cette règle. En Australie,la dent est 
assimilée à l'os, et comme l'os est lui-même assi- 
milé au bois, il arrive que la dent s'appelle quel- 
quefois comme le bois. Elle s'appelle même comme 
la terre,puisque terre, bois, pierre, os, c'est tout un : 
c'est le dur. 

Tweed River, dent, tirrung; os, turragun (bois- 
corps) ; 

Nerang Creek, dent, dirrung; os, terra gun; 

Albert River, dent, derung ; os, tare gun ; bois, 
ta lie; 

Condamine, dent* deang; os, dea; pierre, die; 

Dialecte preagalgh, dent, deera ; terre, deere ; 

Ballina, dent, deddung; os, dadi gun (à rap- 
procher du néo-calédonien tatie, dur; 

Manning River, dent, tirra ; os, tirruk ; 

Dawson River, dent, deong ; os, deea; 

Boyne River, dent, toota (littéralement bois- 
bouche); bois, loo (à rapprocher du néo-calédonien 
ndo, to y terre ; dou, os ) ; 

Lak Boga, dent, lea; os, laa y etc. 

Voilà donc, au moyen des formes qui désignent la 
dent, un rapport qui s'établit entre les mots qui ont 
le sens de bois, de terre, de pierre et d'os. On com- 
prend déjà que toutes ces substances ont dû, à une 
époque antérieure, être appelées de la môme ma- 
nière. Arrivons maintenant à des rapprochements 
plus directs et plus précis : 

Dans les dialectes tasmaniens, la terre s'appelle 
longa ; la pierre, longa, loua. 

Groupe australien proprement dit : 

Roxburgh Downs, bois, mukko; pierre, mukka ; 

Maryborough, bois, choo ; terre, chaa ; 

De Port-Denison au cap Gloucester, bois, baree ; 
pierre, parée; 
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Belyando, bois, bat; pierre, paë (c'est la même 
expression qui désigne en Nouvelle-Calédonie la 
pierre et la dent); 

Baffle Creek, bois, doo ; terre, dou ; 

Rivières Warrego et Paroo, pierre, bungo; arbre, 
pugga, deux expressions qui ne sont séparées que 
par une légère différence de prononciation, et qui 
au fond sont identiques ; 

Tenterfield (New England), terre, tarri; pierre, 
tarro; quant au bois, il s'appelle nundo, mot qui 
dans un grand nombre d'autres dialectes, prend le 
sens déterre; 

Langage preagalgh, pierre, goora; bois, ba 
goora, bois-pierre; 

MountStirling, bois, boona; pierre, booga; deux 
formes identiques, car le changement de g et ng en 
n, est constant ; 

Au nord-est de Nevvcastle, terre, bunar; bois, 
buun\ 

Près d'Israélite Bay, bois, boon; pierre, bwoon; 

Rivières Weir et Moonie, dur, boorroo; monta- 
gne (terre ou pierre), borry-ambovry ; ailleurs, 
c'est le bois qui s'appelle bori; 

Clarence River, bois, c/wllee; pierre, charoo; en- 
core deux termes identiques, car r et l se prennent 
l'un pour l'autre, au point qu'on ne sait quelquefois 
laquelle de ces deux consonnes a été prononcée. 

Maintenant, comparez charoo, pierre, avec laroo, 

môme sens, que nous avons vu précédemment. Ces 

deux mots sont évidemment de la même formation, 

de sorte qu'en rapprochant le dialecte de Tenterfield 

de celui de la rivière Clarence, nous obtenons la série 

suivante : 

t 4 nu, I Terre, tarri: 

Tenterueld: n . ' 9 

I Pierre, tarro. 

Rivière j Pierre, charroo; 

Clarence: ( Bois, challee. 
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De même, dans le dialecte de Granite-Range, la 
terre s'appelle chunkeer elle bois, toko. Or, dans un 
dialecte voisin, toko devient chookoo. Prononcez 
ces trois mots les uns après les autres : toko, choo- 
koo, chunkeer, ils se composent des mômes élé- 
ments ; ils ne diffèrent que par la prononciation et 
nous savons combien est grande, dans les langues 
primitives, l'instabilité de la prononciation. 

Dans d'autres dialectes, nous trouvons dokki, 
dukko, etc., mots qui sont évidemment de la même 
famille que lokoelchooko; mais ils n'ont plus le 
sons de terre ou de bois, ils ont le sens de pierre. 

Ckooko, terre; toko, bois; dukko, pierre : l'assi- 
milation me paraît complète. 

A. Bourke, sur la rivière Darling, ce qui est dur 
s'appelle hoorkree. Plus loin, le bois s'appelle koor- 
koor, dur-dur. 

Dans le dialecte Wokka, le mot djar désigne à la 
fois la terre et ce qui est sec. Or, l'idée de sec est 
équivalente de celle de dur, par opposition à 
mouillé qui est équivalent de mou. Exemple : 

Dialecte Kabi : 
Dur, but dha ; 
Fort, but dha ; 
Raide, but dha ; 
Sec, but hum. t 

Prenons maintenant cette forme djar qui a le 
sens de terre et de sec et qui est fréquemment em- 
ployée dans les dialectes australiens pour désigner 
particulièrement la terre. Si nous rapprochons cette 
forme de tar, char, chai, que nous avons rencon- 
trés plus haut, dans tarri, tarro, challee, avec le 
sens de terre, de pierre ou de bois, ici encore nous 
reconnaîtrons que tous ces mots se rapportent à une 
même racine qui se présente sous des aspects diffé- 
rents, parce que la prononciation n'a aucune fixité et 



Digitized by 



Google 



— 60 — 

qu'elle varie très facilement d'une peuplade à une 
autre. Tar, jar, char, chai, c'est la même expres- 
sion qui tantôt prend le sens de dur et tantôt 
désigne particulièrementla terre, la pierre et le bois. 
La forme première est kar, qu'on retrouve aux 
Nouvelles-Hébrides, dialecte de l'Ile Efate, tara, 
gara, dur, sec, fort. 

Quelquefois, c'est d'une manière indirecte, au 
moyen d'un troisième terme de comparaison, que 
le rapport commun peut être démontré. À Port- 
Macquarie, le fer s'appelle comme le bois : caru- 
ban ou dadro (*). Ailleurs, le fer s'appelle non plus 
comme le bois, mais comme la pierre. Il y a donc, 
dans l'esprit des indigènes, un rapport entre le bois, 
le fer et la pierre, et quelle peut être l'expression de 
ce rapport, si ce n'est la dureté ? 

Mais ces rapprochements ne sont rien encore au- 
près de ceux que l'on obtient en procédant à une com- 
paraison générale des mots qui, dans ces dialectes, 
désignent la terre, la pierre et le bois. Ces mots se 
ressemblent à un tel point qu'on est obligé d'ad- 
mettre leur parenté et de les considérer comme le 
démembrement d'une formule unique qui s'appli- 
quait autrefois à tout ce qui est dur. 

En voici quelques exemples : 

Le bois, boy a; la pierre, boy a ; 

Le bois, bunga; la pierre, bungo; la terre,buga; 

Le bois, boori ; la terre, boora; la pierre, poure; 

Le bois, doo, too; la terre, dou % tootoo ; la pierre, 
doee ; 

Le bois, taruo ; la terre, tano ; 

Le bois, woka; la terre, wokka-, la pierre, wo- 
Ihum ; 

(*) On retrouve dans caru-ban, la racine kar qui vient d'être 
signalée avec lésons de dur, et dans dadro, la racine cfa, 
qui, dans les dialectes néo-calédoniens et australiens, désigne sou- 
vent la terre. 
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Le bois, kalla; la pierre, kallak; 

La terre, kara ; la pierre, karool ou kara ; 

La terre, wodla ; le bois, woodla; la pierre, 
wolla ; 

La pierre, maaki ; la terre, magi ; le bois, mada; 

La pierre, mok\ l'os, qui est bois, mok QlmoJco; 

Le bois, moroo, murra ; la pierre, moora, moo- 
loo y etc, 

On remarquera que cette dernière forme, mooroo y 
se retrouve en Nouvelle-Calédonie avec le sens de 
dur, de sec et de terre. 

Si des dialectes australiens,nous passons au groupe 
malayo-polynésien, nous arrivons encore au même 
résultat. La branche, qui est bois, s'appelle ta; 
le marteau s'appelle tata. Les mêmes expressions 
se retrouvent en Nouvelle-Calédonie et en Autralie 
avec le sens de terre. 

A Tonga, le rivage, qui est terre, s'appelle outa; 
à Tahiti, la plante, qui est bois, s'appelle ola y et le 
Malais dit: outang, bois. Aux îles Loyal ty, on dit: 
oute y bois, et uetou, pierre. Tous ces mots sont 
identiques. 

A Tahiti, toa, fort; à Tonga, ton, droit; deux idées 
qui répondent à celle de dur. Or, les formes dou, 
tou y sont très fréquemment employées en Nouvelle- 
Calédonie et en Australie pour désigner la terre, la 
pierre et l'os. 

A Satawal (Carolines), l'os s'appelle peï } à compa- 
rer avec le néo-calédonien peï, pierre. 

Maintenant qu'il me soit permis^ ne fut-ce que 
pour la curiosité du fait, de pousser mes comparai- 
sons jusque dans les dialectes africains; il y a là, 
comme on le verra, matière à réflexion. 

Le Mandingue appelle ce qui est dur, kole.mot qui, 
en yolof et en foule, devient dole> fort ; 

Mandingue, os, koulou ; Yolof, jardin, champ, 
c'est-à-dire terre, toi; Foule, colline (terre et 
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pierre) toule; forêt, c est-à-dire bois, douli; Flou- 
pe, os, koul ; 

Mandingue, lieu, place, c'est-à-dire terre, doula. 

Bambara, pierre, kourou; montngne, koulou- 
kourou; os, koulou-fcolo ; planche, konkolo; bû- 
che, iri-hourou, feu-bois. 

Ici, la comparaison me paraît des plus concluantes. 
C'est la même expression, kol, koul, tol> tout, qui 
désigne invariablement toutes les choses dures : la 
terre, la pierre, l'os, le bois, tout en conservant elle- 
même Jesens général de dur. 11 serait difficile, je crois, 
de trouver une série plus complète et plus démons- 
trative que celle-là. IVest-on pas en droit de con- 
clure, après ces exemples, qu'il ne s'agit pas ici d'un 
fait local, d'un accident dû à des circonstances par- 
ticulières, mais d'un état général par lequel toute 
l'humanité a dû passer? Voilà des peuplades qui ha- 
bitent les points les plus éloignés du globe, comme 
les Polynésiens et les Mandingues. L'étude de leur 
langue nous apprend non seulement qu'elles ont la 
même manière de parler, mais qu'elles se servent 
des mêmes expressions. Elles ont commencé par 
embrasser toutes les choses dures dans une même 
conception, sans se rendre compte des caractères 
spéciaux qui les distinguent, et elles ont employé 
par la suite des mots identiques pour désigner ces 
choses dures. 

Le Mandingue appelle la montagne, qui est pierre 
et terre, konko; l'Australien dit : koonkun, pierre ; 

Sonraï de Tombouctou, londi, pierre; Australie, 
dundi, terre; 

Foule, douli, forêt, c'est-à-dire bois ; Yolof, toi, 
champ, jardin ; Tonga, toulou-toulou, bois ; Madé- 
casse et Malais, toulan, os. 

Identité dans la formation des idées, identité dans 
l'emploi des expressions. Que doit-on conclure de 
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là, si ce n'est que toutes ces races ont une origine 
commune? 



TABLEAU 



des principales formes désignant les choses 
dures dans les dialectes néo-calédoniens. 

Ganala : wi, pierre, dans me toi, pierre de fronde, 
littéralement main- pierre; 

Houailou: wi, terre, dans deu wi, herbe, littéra- 
lement poil-terre; 

Touho : wi, bois, dans a wi, forêt; 

Mare : gwi, bois ^semi-durcissement de wi) ; ghie, 
hache, c'est-à-dire pierre; 

Ganala : ghi, pierre ; ghi, os, durcissement dewi; 

Divers: ghi, pierre; ndi, ti,ni, bois, os, etc., 
changement de g en d, t, n; 

Bondé: you, dur, dans ka you, chose-dur (*); 

Touho : diou, bois ; diou, terre, dans diou-hot, 
montagne, littéralement terre-haute ; 

Kouawa : ndio, terre ; diou, os ; 

La Foa, Moindou : dio, hache, c'est-à-dire pierre, 
dans dio-ndo, forme redoublée ; 

Divers : dio, dia, bâton, sagaye, etc., c'est-à-dire 
bois; 

Canala: ko, terre ; hoto y pour koto, dur, fort, forme 
redoublée ; 

Groupe sud: go, bois; ngo, récif, c'est-à-dire 
pierre ; 

Lifou : djo, terre ; 

Moindou, la Foa: do, to, terre; 



(*) J'écris : chose-dur et chose-mou, parce que je considère dur 
et mou comme des substantifs. 
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Saint- Vincent : ndou, île, c'est-à-dire terre ; 

Mare : ndoua, cap, falaise, c'est-à-dire pierre ; 

Ponérihouen : ndou y os ; 

Balade: dou> bois, d<ins dou-boue, navette à faire 
les filets, littéralement bois-filet; do, sagaye; 

Lifou: zo y sagaye; 

Kouawa: du, bois, dans du-lu, maillet pour fa- 
briquer les étoffes végétales, littéralement bois- 
écorce ; 

Divers : dou y doun, os ; 

Lifou : liât y dur, fort, solide; 

Mare : litie, tetie, même sens, forme redoublée; 

Pouébo, te, même sens; 

Mare : tête, rocher ; 

Hienghène et divers: tie, bois; 

Groupe sud et divers : te> terre ; 

Ponérihouen : tet } sec, dur. 

Ponérihouen : ga> dur ; 

Groupe central : ja y cha y bois, dans divers mots 
composés; 

Houailou: nga y os; 

Poya: za, pierre, dans we za y hache; 

Groupe sud: da> ta> terre; nta, corail (pierre); 

Groupe nord (Wagap) : ta, bois, dans wa ta y per- 
che, pied-bois ; da, sagaye ; 

Ouvéa : kweghe y dur, fort, solide ; 

Canala : kwen y bois; ghe y pierre; kwe, danser 
(terre); 

Houailou : ghe y gheu y bois ; 

Ouvéa : ghen y hache, c'est-à-dire pierre ; 

Houailou : kwe y terre, dans kwe ^Ae.racine, terre- 
bois ou pied-bois, etc. 

Ile des Pins : wa, wen, terre; wa, pierre; 
Mare : wen y bois, dans wa wen y fruit, littérale- 
ment chair- bois; 
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Divers : we, wen, bois, dans des motSx composés ; 

Mare : va wa, terre, changement de w en r; papa, 
dur, sec, solide; 

Groupe central : ba, pa> ma, me, sommet, mon- 
tagne (terre) ; baye, cap, falaise (pierre); pa, pe, 
-peu, pierre ; pe, ve, pa, pied, c'est-à-dire terre; 

Bourail : bee, bois; 

Oanala : ba, bois, dans koro-ba, pirogue, littéra- 
lement peau-bois, etc. 

Ile des Pins : meu, sec, dur; moiii, dur, solide ; 

Groupe central : rno, mou, noms de montagnes 
(terre); 

Houailou : moro, dur (forme redoublée de mo); 
rneri, sec ; 

La Foa, Farino : mari, sec ; 

Divers : moro, mara, mare, mère, noms de lieux 
(terre ou pierre) ; 

Moindou: meri, branche, c'est-à-dire bois; 

Bourail, meri, bâton, même sens ; 

Houailou : tari, sec, dur ; 

Ponérihouen : lereu, même sens ; 

Mare : tare, poteau, c'est-à-dire bois ; lero, na- 
vette, c'est-à-dire bois ; 

Groupe sud : tourou, navette; tourou, le cœur du 
bois; 

Bourail: ndourou, bois, dans kwe-ndourou, 
écorce (peau- bois) ; 

Mare : doure, os, dans ndoure-tie, os-bois, le 
cœur du bois; 

Australien : tarée, terre; taroo, pierre; 

Polynésien : torea, droit, dur, etc. etc. 
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CHAPITRE VIL 



Les choses dures. — La Terre. 

Il résulte des observations qui précèdent, que tout 
ce qui renferme Tidée de terre, doit, chez les Néo- 
Calédoniens^' appeler comme la terre. Les peuples 
civilisés, grâce à la supériorité de leur développe- 
ment intellectuel, ont appliqué des dénominations 
particulières aux différentes configurations du sol. 
Nous disons la montagne, la vallée, la plaine, la 
presqu'île, le promontoire, etc. Le Néo-Calédonien 
ne connaît pas ces distinctions ; pour lui, tout cela 
est terre. 

A la Wameni, à la Foa, à Poya, la terre s'appelle 
ndo, tou; à Saint-Vincent, l'Ile s'appelle ndou; à 
à Mare, le cap, ndoua. 

Le sable est aussi de la terre. A Wagap, wen, sa- 
ble, à comparer avec wen> terre, du groupe|sud. A. 
Hienghène, kon, sable, forme qu'on retrouve dans 
Koni-ambo, nom de montagne, littéralement terre- 
haute, et dans Koné, nom de lieu. 

A Ouvéa, la terre s'appelle kono. A Houailou, le 
sable s'appelle nda uoen> terre-eau, la terre qui est 
formée par l'eau ; à Moindou et à la Foa, nden- 
wen, même sens; à l'île des Pins, sable, kwe, semi- 
durcissement de w, terre. Le rivage s'appelle tca 
kwe, place-sable. 

Le pays, le champ, le jardin, un endroit quel- 
conque, tout cela est encore terre. A Mare, not, 
pays, grande terre; à Saint- Vincent, no, pays, et 
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no eu, jardin; .dans le groupe sud, no, non, île, 
c'est-à-dire terre ; à Mare, jardin, toto ; ailleurs, terre, 
ndOy to. 

Dans la plupart des dialecies, la place s'appelle 
na, ne, forme dérivée de nda, terre, et Rappliquant 
aussi aux îles, na, neo, nani, neni; australien, 
nani, terre. A Mare, ne wa koko, place-ignames, 
le champ d'ignames; ne wa hane, place-taros, la 
plantation de taros; à Lifou, na me keul, place- 
dormir, l'endroit où l'on dort. 

A l'île des Pins, la place s'appelle weu, wa, com- 
me la terre, mot qui se retrouve à Ponérihouen dans 
y a, montagne ; la place pour les taros, weu nen ; 
la place pour les ignames, weu gou; la place pour 
dormir, weu kome. 

Le chemin, c'est encore la terre : à l'Ile des Pins, 
wanieureu, place-marcher; à Mare, lele, chemin. 
Le Polynésien dit : rere, courir, répondant à lele. La 
forme première e^t we, terre, changement de wen r. 

Enfin cette terre sur laquelle nous marchons et à 
laquelle nos pieds sont attachés, devait nécessaire- 
ment servir à désigner le pied lui-même. C'est le 
pied qui marche, qui court, qui danse, etc. Pied, 
courir, marcher, danser, tout cela se ramène à l'idée 
première de terre. 

Prenons, par exemple, cette racine wa, we, qui 
désigne la terre, et qui devient ma, ba, pa, pe, etc.; 
nous la retrouverons dans tous les dialectes de la 
Nouvelle-Calédonie, pour désigner le pied, la jambe 
et les fonctions du pied : 

A Canala et à la Waméni, le pied s'appelle pa ; 
la cuisse, po ; à Hienghéne et chez les Wébias, la 
cuisse, pam, pour pa ; à Pouébo et à Balade, pa. Le 
sens général est terre : Mare, papa, sec, dur, solide, 
terre. 
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A File des Pins, la jambe, ve; marcher, uen, pour 
iven; ettven, nom d'ile, c'est-à-dire terre. 

A Saint- Vincent, le pied, ve; marcher, ue, pour 
we; aller, ue rou, changement de w en r; 

A Mare, la jambe, wawen, corps-terre; marcher, 
we ; terre, ra wa, pour wa vm>, autre changement 
de w en r. 

Le Polynésien appelle le pied et la jambe ve, vaê; 
le Madécasse dit : pe, fe,foë; c'est la même forma- 
tion que ci-dessus. 

Dans les dialectes du centre et du sud, danser se 
dit: kwe, semi-durcissement de we, terre. 

Dans presque tous les dialectes de la Nouvelle- 
Calédonie, Tidée de venir s'exprime par des mots 
qui se ramènent aussi à we, terre : Canala,Houailou, 
Pouébo, me, venir; Balade, pe; Wagap, mbe; Go- 
men, Kouawa, Lifou, mi; île des Pins, ve; Saint- 
Vincent, ve me. 

A Mare, venir, uelo; à rapprocher de ue rou, 
marcher, de Saint- Vincent; 

Lifou, marcher, to; laFoa, danser, to; Hien- 
ghène, courir, toon; dans plusieurs autres dialectes, 
la terre, ndo, to ; 

Mare, pied, ta; Gomen, courir, te; Wagap, tête; 
autres dialectes, la terre, nda, ta, te, etc. 

Kouawa, marcher, /ara; Ni, vara; Houailou, 
veuren, formes redoublées de wa, qui* devient 
wave, terre; vara, fara, marcher. Tahiti, hare, 
aller; Hawaïï, hère; Tonga, aile; Madécasse, aléa, 
etc. Tous ces mots appartiennent à la même forma- 
tion, tous se ramènent à la racine wa, terre. 

A Moindou, à la Foa, à Ni, etc. kare, courir; 
chez les Wébias, taro, formes qu'on rencontre sou- 
vent dans les dialectes australiens, avec le sens de 
terre. 

On remarquera d'ailleurs combien toutes ces ex- 
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pressions se tiennent. Entre ware, vara> fara> il y 
a un changement de w en v et en /. 

Entre ware et kare, il y a le changement, égale- 
ment très fréquent, de w en k. 

Entre kare et taro y il y a un changement de k en 
t. Ware, vara, far a, hare, hère .kare, laro, tarée 
(terre, en Australie), tous ces mots ne diffèrent que 
par la prononciation. 

A Mare, la grande allée que les indigènes laissent 
au milieu de leurs villages et dont chaque côté est 
garni de maisons, s'appelle kara, même significa- 
tion que les mots précédents. 

Il esta remarquer que la plupart des formes qui 
désignent la terre en Nouvelle-Calédonie, se retrou- 
vent en Australie avec le même sens : Nouvelle-Ca- 
lédonie, da, la, terre; Australie (Mary River et au- 
tres dialectes), da, terre; Nouvelle-Calédonie, do, to, 
doua, terre; Australie (Baffle Creek et autres dia- 
lectes), dou, même sens; Nouvelle-Calédonie, nani, 
île, terre; Australie (Brown River, Nogoa, Belyando, 
etc.), nanee, nannie, terre; Wameni, nundo, 
terre; Australien, nundee, etc., etc. 

La pierre. 

Il y a, dans les dialectes néo-calédoniens, une for- 
me générale qui sert à désigner la pierre ; c'est le 
mol pa 9 pe y quia également le sens de pied et de 
sommet, c'est-à-dire de terre. 

La même expression est employée pour désigner 
la dent : pe wen y pierre-bouche. 

Gomen, pa, pierre; Wagap,/?eï; Hienghène,^aë; 
Balade, pal ; Houailou, pela. 

Les Polynésiens se servent du mot pa pour dési- 
gner les lieux fortifiés ; c'est la même formation. 

A Canala, la pierre s'appelle ^Ae, mot qui répond 
à ghe, bois, de Houailou. 
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A Ponérihouen, cfou, pierre, répondant à dou, os, 
et do, to, terre, de plusieurs autres dialectes. 

On trouve encore, parmi les noms de lieux, des 
mots qui ont le sens de pierre et qui rappellent des 
expressions étrangères : 

Au sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie, il existe un 
îlot dont Je nom indigène est Mato. Cet îlot n'est 
qu'un bloc de pierre lithographique. Or, mato (aux 
Nouvelles-Hébrides, batou, vatou), veut dire : ro- 
cher. Malais, batou, pierre; madécasse, bato et 
vatou. 

A trois kilomètres de Nouméa, il existe une baie 
qu'on appelle l'anse Vata, et qui doit son nom 
à une pointe de rochers qui se prolonge assez loin 
dans la mer. 

Aux Nouvelles-Hébrides, l'île Sandwich s'appelle 
E fate, la pierre, mot que les indigènes prononcent 
aussi Vate, et qui répond au néo-calédonien Vata. 

11 y a encore, à l'extrémité de la baie de Saint" 
Vincent, la presqu'île de Witoë, qui doit son nom 
aux falaises et aux rochers qui la terminent. Mato, 
Wito, Vate, Vata, tous ces mots sont de la même 
famille.Cependant il y a lieu de remarquer que ce sont 
tous des noms de lieux et qu'on ne se sert jamais de 
ces expressions dans la langue usuelle,pour désigner 
la pierre. Il est fort possible que ce soient des im- 
portations étrangères. 

Avant l'arrivée des Européens, l'usage du fer étant 
inconnu, l'industrie de la pierre était assez répandue 
en Nouvelle-Calédonie. Les indigènes fabriquaient 
des haches en pierre, absolument semblables à 
celles qu'on retrouve aujourd'hui dans les dépôts 
quaternaires de l'Europe et dont l'usage s'est encore 
conservé dans certains îlots de l'Océanie. Ils avaient 
des grattoirs, des burins en pierre, des pierres à 
aiguiser, à polir, à percer, etc. 



Digitized by 



Google 



— 71 - 

Dans presque tous les dialectes, la hache en pierre, 
qui servait plutôt d'herminette, s'appelle ghi, 
ghie. Ici il y a lieu de remarquer que les indigènes 
emploient deux expressions bien différentes pour 
désigner la pierre brute et la pierre travaillée. La 
pierre brute, telle qu'on la trouve à l'état naturel, 
c'est pa ou pe; la pierre travaillée s'appelle ghi. 

A TiJe des Pins, le hameçon en pierre s'appelle 
aussi ghi; à Ouvéa et à Mare, ghi; à Lifou, ghe 
(toujours la pierre travaillée). 

A Gomen, la hache en pierre s'appelle togui, mot 
qui est certainement d'origine polynésienne; Tonga, 
hache, togui. 

A Bondé, la hache elliptique, qui est fabriquée 
avec une pierre de très belle apparence, Volivine 
gabbro, et qui est généralement la propriété 
des chefs, s'appelle mouen ghi, monnaie-pierre. 
Cet instrument avait, en effet, une grande valeur 
et servait à des échanges. C'était une monnaie. 
On donnait trois ou quatre de ces haches pour avoir 
une femme. 

Cependant le, distinction que je viens de signaler 
entre la pierr^brute et la pierre travaillée ne paraît 
pas avoir eiisté pour les autres instruments en 
pierre. 

A Bondé, le casse-tête en pierre s'appelle ve il, 
pierre-bois; la pierre à aiguiser, fe; veetfe se ra- 
menant à pe. 

A l'île des Pins, la pierre à percer s'appelle para, 
forme redoublée de pa. A Thio, la machine à percer 
s'appelle pira, même formation. 

Dans le même dialecte de l'île des Pins, la pierre à 
aiguiser et la pierre à polir s'appellent wa, forme 
que nous avons déjà rencontrée avec le sens de terre, 
et qui devient ba, pa, pe, etc. 

Il y aurait peut-être lieu de faire une exception 
pour les pierres qui brillent. Je crois que celles-là 
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sont assimilées au feu. Ce n'est plus leur dureté que 
que Ton considérerait, mais leur éclat. Dans tous 
les cas, cette distincion existe pour le quartz hyalin, 
qui a la propriété d'émettre des étincelles. A Me 
des Pins, ne; à Pouébo et à Thio, nen< c'est-à-dire 
feu; à Mare, wa tie kol, l'étincelle, etc. 

Le bois. 

Nous avons déjà passé en revue, à propos de l'idée 
de dur, les mots qui désignent le bois en général et 
nous avons vu que les plus usités étaient h*, ghe, 
die, tie, ndi, ti, ngo, etc., expressions que nous 
retrouverons d'ailleurs plus loin avec un sens plus 
développé. 11 nous reste à examiner le bois sous ses 
différentes formes et dans ses applications, et ici le 
champ de nos observations sera beaucoup plus 
étendu qu'avec la pierre. 

Les espèces ligneuses sont plus faciles à détermi- 
ner que les diverses espèces de pierres. L'homme a 
su les approprier à son usage depuis longtemps. Il 
s'est rapidement familiarisé avec elles et a donné 
dès l'origine un nom particulier à chacune d'elles, 
tandis que la plupart des roches et des pierres sont 
restées longtemps confondues sous la dénomination 
générale de pierre. 

En Nouvelle-Calédonie, certaines essences d'ar- 
bres et de plantes ont conservé le nom primitif de 
bois : le dracœna, ndi ; la canne à sucre, ti ; l'arbre 
à pain, tin ; le bancoulier, ndio ; le papayer, la- 
kao, etc. 

D'autres espèces ont été déterminées d'après leurs 
propriétés naturelles, ou l'usage qu'on en fait. La 
dioelea que les colons connaissent sous le nom de 
maniania et qui sert à la fabrication des filets, a la 
propriété de ramper sur le sol. Aussi, à Mare, s'ap- 
pelie-t-elle re roue, aller-vonir; à l'île des Pins, 
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hare> marcher; à Bondé, ti-ali, bois-marcher; le 
mot ma-nia-nia lui-même veut dire : liane-mar- 
cher- m archer. 

A. Mare, le mûrier à papier, qui sert à fabriquer les 
étoffes végétales, s'appelle kaî-tia, peau-bois; à 
Ouvéa-Fayawé et dans plusieurs autres dialectes de 
la grande terre, ara, la peau. 

Le pandanus, dont les feuilles servent à faire des 
cordes, s'appelle ba wet, hi-wal, bois-corde. 

Le bouraho, dont Técorce sert de lien., se désigne 
par des mots qui ont le sens d'amarrer: à Ouvéa, 
iva ahou y amarrer-bois. 

A Houailou, le bambou, qui est creux à l'intérieur 
et qui ne présente aux yeux qu'une sorte d'écorce, 
s'appelle kare, la peau ; à l'île des Pin3, kwa,mème 
sens ; à Mare, awe, même sens. 

A Pouébo, le pin, dont la sève s'écoule le long du 
tronc, s'appelle wa-boue* eau-bois; à l'île des Pins, 
wo-reu f bois-couler, etc. 

A Mare, les champignons, les lichens, les mousses, 
s'appellent piri tou, cheveu-terre; à l'île des Pins, 
la piri, terre-cheveu. 

A Pouébo, 4a fougère, per, cheveu; à Bondé, pol, 
même sens. Les champignons et les fougères sont 
les cheveux de la terre. . 

D'autres espèces, et c'est malheureusement le 
plus grand nombre, portent des dénominations dont 
le sens échappe aux indigènes eux-mêmes. Je me 
dispense donc de les reproduire. 

L'arbre. 

Il y a dans un arbre plusieurs parties distinctes : 
la racine, l'écorce, le bois proprement dit, la bran- 
che, la feuille, la fleur et le fruit. Chacune de ces 
parties a été déterminée au moyen d'une comparai- 
son très régulière et très méthodique avec le corps 
humain. 
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La racine est pied ou terre, ce qui revient au 
au même, puisque le pied, qui porte sur la terre, est 
assimilé à la terre. L'écorce est peau; la branche 
est main. La feuille, qui tient plutôt à l'écorce qu'au 
bois lui-même, et qui se compose d'une membrane, 
comme la peau, s'appelle aussi peau. La fleur est 
assimilée au fruit, qui est la chair du bois. 

La racine. 

A Mare : la racine s'appelle wen ; marcher, qui se 
ramène à pied, se dit we; 

A Bondé, la racine s'appelle we-tie, pied-bois; 
àPouébo, wan-lie, même signification; 

A l'Ile des Pins, à Saint- Vincent, etc., la racine, 
go-gheu, pied-bois; àGomen et à Houailou, le pied, 
ko; 

A Houailou, la racine, kwen ke, et danser, qui est 
synonyme de pied, kwe. La racine est donc bien, 
comme nous le disons nous-mêmes en français, le 
le pied du bois. 

L'écorce. 

* 

La comparaison est encore plus fidèle et plus fa- 
cile à suivre m entre l'écorce et la peau qu'entre la ra- 
cine et le pied, et le même fait se reproduit dans les 
dialectes australiens : 

Nouvelle-Calédonie : 

Ouvéa-Fayawé, peau, ou nen ; écorce, ou nen ; 
Bondé et Pouébo, tin, peau; tin-lie, écorce, c'est- 
à-dire peau-bois; 

Houailou, kare-re, peau-corps; kara-ghe, peau- 
bois, écorce; 

Ile des Pins, nghere-gheu, écorce, répondant à 
à kara-ghe, de Houailou ; 

Saint- Vincent, nine, peau; nine-gha, écorce, 
peau-bois, etc. 
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Dialectes australiens : 

Port-Mackay, bitly, peau; bitly, écorce; 
Tweed River, yaoliv,, peau ; yoolin, écorce ; 
Tatiara Country, milchek ; peau ; mitch, écorce ; 
Evelyn Greek, ngunya, peau ; ngonya, écorce ; 
Wilcannia, petta, peau; pelta, écorce, etc., etc. 

Le cœur du bois. 

Le bois proprement dit, la partie la plus dure de la 
substance ligneuse, s'appelle l'os du bois, os étant 
synonyme de dur, suivant ce qui a été dit plus haut : 

Mare, doune-sreï, os-bois ; , 

Ouvéa (Fayawé), wa-diou, chose-bois ou chose-os; 

Bondé, doun tie, os-bois ; 

Pouébo, tie-doul, bois-os; 

Houailou, ndiowhe, os-bois; 

Ile des Pins, dure ngheu, os- bois; 

Saint- Vincent, tiourego, os-bois. 

La branche. 

La branche est le bras ou la main du bois, la main 
étant confondue avec le bras. 
Wameni, meno hwen> branche, main-bois ; 
Mare, men, branche, littéralement main ; 
Ouvéa, fûe hin, bois-main ;* 
Bondé, he-tie, main-bois ; 
Pouébo, hin-tie, même sens; 
Saint- Vincent, me-go, main-bois; 
Houailou, ndi g he, même sens. 

La feuille. 

La feuille est assimilée à Técorce, c'est-à-dire à la 
peau. De même que le cheveu, comme on le verra 
plus loin, est la peau de la tête, la feuille est la peau 
du bois. 

Dialectes polynésiens: feuille, lau; écorce, lo; 
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peau, /o, dans lo gnotou % lèvres, littéralement peau- 
parler (Tonga). Dialectes australiens: Look, peau; 

A Ouvéa-Fayawé, la feuille s'appelle Lan, môme 
formation que dans les dialectes australiens pour dé- 
signer la peau; Fort-Maquarie et autres: lai lan, 
langue, bouche-peau ; Diamantina River, kil lena, 
peau proprement dite, littéralement corps-peau. 

A Lifou, lan devient deun, par suite du change- 
ment constant qui exista, flans ce dialecte, de / en d. 
Le Malais, qui opère le môme changement, appelle 
aussi la feuille daun } répondant au polynésien lau 
et au calédonien lan. 

A Mare, la peau, ne noun, forme redoublée; la 
feuille, nounahat, peau-bois; à St-Vinebnt, feuille, 
non-gho, peau-bois, non répondant à noun } de 
de Mare; 

A Tîle des Pins, feuille, no; peau, no; 

A Bondé, feuille, do-tie; àHouailou, feuille, deu 
ke, littéralement peau-bois;. do et deu se rappro- 
chant de daun, de Lifou, et répondant h lau, de 
Tonga ; toujours le changement de / en d. 

La fleur et le fruit. 

La fleur est assimilée au fruit, qui s'appelle chair- 
bois. Cette comparaison me paraît d'autant mieux 
imaginée que nous-mêmes, en français, nous disons 
la pulpe y c'est-à-dire la chair du fruit. 

A l'île des Pins, la fleur s'appelle wa gheu et le 
fruit we ghen. La forme we, que nous rencontrons 
ici, est celle que nous avons déjà vu employer nom- 
bre de fois pour désigner le corps et toutes les par- 
ties molles du corps, la chair, la peau, la bouche, 
etc. 

AOuvéa-Fayawé, la fleur, non ghon, chair-bois, 
et le fruit, wan, répondant à uon. 

La racine wa est d'ailleurs employée d'une façon 
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générale, dans toute la Nouvelle-Calédonie, pour dé- 
signer le fruit : Lifru, wa; laFoa,u;a; Ponerihouen, 
Moindou,Canala, Balade, etc., pouen, forme dérivée 
de wen; Houailou, mouen, autre transformation de 
wen. 

A Hienghène, le fruit, pou; à Canala, la fleur, 
poura, forme redoublée de pou. Il y a lieu de re- 
marquer ici que le cheveu, à Houailou, s'appelle 
poro, même formation que poura, fleur. Rien de 
plus naturel que cette coïncidence, puisque la fleur 
est chair et que le cheveu est pea.u, et que la chair 
et la peau ont été, dans le principe, confondus en- 
semble, 

De même, à Houailou, la fleur s'appelle poun, 
forme qui, dans beaucoup d'autres dialectes, dési- 
gne le cheveu. 

A Bourail, le fruit, pouen ; la fleur, pouen. 

A Bondé, la fleur s'appelle mou tie, et le fruit, 
po tie. Mou et po sont dérivés de la racine wa y qui 
désigne la chair. Ces deux mots sont identiques. 

A Tonga, la fleur s'appelle foua, et le fruit, fbua. 
Même façon de parler et môme racine qu'en Nou- 
velle-Calédonie. 

A Madagascar, le fruit, voua, vouang; la fleur, 
vongh- 

Dans la plupart des dialectes de la Nouvelle-Calé- 
donie, le cocotier s'appelle nou, niou, et la noix de 
coco, wa niou, chair-cocotier, forme qu'on retrouve 
dans tout le Pacifique et dans l'Océan indien, jusqu'à 
Madagascar. 

La banane qui, pour les Océaniens, est le fruit par 
excellence, s'appelle aussi la chair du bois. 
Wagap, tia mou, bois-chair; 
Hienghène, sa moua, id. 
Webias, tia moua, id. 

A Pouébo, la banane s'appelle pouegatoupinding , 
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chair- bois, et la chair proprement dite s'ap- 
pelle pi-ghin, chair-corps. Pi se retrouve même 
dans Je dialecte de Pouébo, avec Je sens de graisse. La 
banane serait alors la graisse du bois. 

Gomen, banane, mou ngo, chair-bois; Balade, 
mou, Ja chair. 

Dans tout le groupe sud, la banane s'appelle moue, 
et à l'île des Pins, qui est le principal centre de ce 
groupe, la graisse s'appelle mouen. 

Il y a, dans le nord de la Nouvelle-Calédonie, une 
banane qui s'appelle poumoun die, la pomme du 
bois; poumoun est une forme redoublée de po, 
chair. 

A Ponérihouen, banane, pouen-dou, chair-bois ; 
à Canala, pou-hi, même sens ; Vanikoro, pounha ; 
Fidji, bo u-ndi, boun-tchi, ou encore mo-ze, même 
formation, mo étant équivalent de bou, et ze répon- 
dant à ghe, ke, bois, v de la Nouvelle-Calédonie, de 
même que di, de bou-ndi, et Ichi, de boun-tchi, 
répondent au néo-calédonien di, ti, bois; toutes 
ces formes sont identiques. 

Madagascar, banane, fou-tsi; Tikopia, fou-ti; 
Manado (Gélèbes), bou-nti. Toujours la même for- 
mation. . 

A Ouvéa-Fayawé, la banane s'appelle o witz* mot 
qui se rattache certainement à la série précédente, 
o se ramenant à wa, qui peut s'écrire oua; à Sata- 
wal (Carolines), ou ïss, banane, même série. 

Il est à remarquer que les Polynésiens se servent 
d'une forme à peu près semblable pour désigner l'i- 
gname : Tonga, ou fi; Wallis, ou fi; iMadécasse, 
ou vi; Fidji, ou bi, forme qui se retrouve à 
Balade, ou bi, igname. 

En Nouvelle-Calédonie, on se sert généralement, 
pour désigner l'igname, des mots : gou, hou, ko, et 
comme cette même forme kou devient aussi hou, je 
me suis demandé longtemps si elle n'était pas à son 
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tour une modification de la racine fjoa, chair, et si 
ou bi, igname, n'avait pas, comme ouiss, banane, 
le sens de chair-bois. 

Cette explication me paraissait d'autant plus vrai- 
semblable qu'à Gomen et à Pouébo, l'igname s'ap- 
pelle kou hi ; à Bondé, kou iss. Comparez kou iss, 
igname, à ou iss, banane, de Satawal; la différence 
paraît si minime qu'on serait tenté de rattacher ces 
deux mots à la même formation. Cependant, il n'en 
est rien. 

On doit, en effet, considérer que l'igname n'est 
pas un fruit ; c'est uno racine. Or, la forme kou, dans 
les dialectes néo-calédoniens, a précisément le sens 
de racine. 

A l'île des Pins, l'igname s'appelle gou, kou, et la 
racine, go, ko. Voilà, à mon avis, le vrai rapproche- 
ment à faire. 

Les mots kou-hi, igname, de Gomen, et kou iss, 
de Bondé, signifient littéralement racine-bois, et il 
en est de même du polynésien ou-fi; Fidji, ou-vi; 
Balade, ou-bi ; Madécasse, ou-bi, etc. 

A la Foa et au grand Moindou, l'igname s'appelle 
hou, racine; àCanala, kou; à Poya, ko;, Lifou, 
koho, même sens; Mare, wa-koko, chose-racine. 

Dans le groupe central, l'igname s'appelle aussi 
la chair de la racine ; Houailou, ma ho, igname, 
littéralement chair-racine ; Bourail, me hou ; Moin- 
dou, ma-hou ; Kouawa, meu-ho, même formation. 

Le taro, qui pousse dans l'eau, et qui a une consis- 
tance visqueuse et grasse, comme la chair, s'appelle 
eau-racine, ou simplement la chair, la peau. Ainsi, 
à Wagap, l'igname s'appelle hou, racine, et la taro, 
we-houy eau-racine ; Balade ko we, racine-eau. 

A Moindou, l'igname s'appelle ma-hou, chair- 
racine, et le taro, ma, chair ; Canala, Kouawa, Houai- 
lou, Bourail, Poya, moua, taro, même formation ; 
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à Ponéribouen, wa, la chair; dans le groupe sud, 
ne, la peau ; à Ouvéa-Fayawé,taro,/im-ni7i0,racine- 
peau. 

Les objets en bois. 

Le bois se composant de plusieurs parties diffé- 
rentes, les objets en bois ont été dénommés d'après 
la partie avec laquelle ils ont été fabriqués. Ce qui 
appartient au bois proprement dit s'appelle bois, ce 
qui appartient à l'écorce s'appelle peau-bois; ce qui 
vient de la racine s'appelle pied-bois. 

A .Houailou, le bâton s'appelle &e,c'est-à-dire bois; 
à Balade, dia; chez les Webias, diek, même sens. 

A la Wameni etàCanala, la massue s'appelle dia, 
bois, même forme que ci-dessus; à Lifou, vzia\ 
à Ni, we za } racine-bois ou pied-bois, parce que la 
massue est fabriquée surtout avec la partie noueuse 
à laquelle se rattachent les racines. C'est cette partie 
qui forme la tête de la massue, et pour se la procu- 
rer, il faut déraciner l'arbre. 

A Moindou, wehia, massue, pied-bois. 

Au grand Moindou et à. laFoa, la massue s'appelle 
hou, racine, comme l'igname dans des dialectes 
voisins. 

A Ponérihouen, ngo, massue ; à l'île des Pins, go y 
racine; àPouébo, bouap, massue; Hienghène, 
bouat; Webias, bouat, bouar, mots à signification 
douteuse. Dans les dialectes du nord, la racine s'ap- 
pelle noa, we, forme qui peut parfaitement devenir 
boua. Mais, d'autre part, dans le dialecte de Hien- 
ghène, qui appartient au même groupe, le bâton, qui 
n'est«qu'une branche, qui n'est pas fait avec le pied 
du bois, s'appelle boua-rendia, bois - marcher. 
Boua me paraît répondre entièrement à bouar, 
bouat, etc., qui auraient alors le sens de bois et 
non de racine. 
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La perche, qui sert à défoncer la terre pour planter 
les ignames, s'appelle comme la massue, probable- 
ment par^e qu'elle doit être faite d'un bois très dur, 
et qu elle est prise dans ce que nous appelons le pied 
du bois. 

A Moindou, la ma,ss\ie,we-hia; la perche we hien ; 
à la Foa, perche, ue-hia, pied-bois ; 

Dans les dialectes du sud, perche, ngo-ke ; racine, 
ngo-heu; 

A Canala, perche, hvoe-he ; à Houailou, racine, 
kwe-ke ; 

A Kouawa, perche, kou-hien; pied-bois; dans 
le même dialecte, l'igname, hou, racine : 

A Wagap, wa ta, perche; k^onèbo.yewitz» Dans 
le même groupe, la racine s'appelle we, wan y c'est- 
à-dire le pied ; la sayaye, qui est bois, s'appelle da. 
Quant à la forme witz, nous l'avons déjà rencontrée 
avec le sens de bois, dans o witz, banane, Ouvéa. 
Wata et ye witz ont donc littéralement le sens de 
pied-bois. 

La sagaye, dans la plupart des dialectes, s'appelle 
exactement comme le bois : 

Wagap, mba, forme qu'on retrouve à Canala, 
dans koro ba, pirogue, littéralement peau-bois. Dans 
les dialectes australiens, le bois s'appelle fréquem- 
ment bat y païu; 

A Balade et à Gomen, do, sagaye; à Lifou, zo; 
dialectes australiens, doo, too, choo, bois; 

A Canala et à la Wameni, dio, sagaye, répondant 
à die, bâton et à dia, massue, de plusieurs autres 
dialectes. 

Houailou, ndieu, sagaye ; Kouawa, ndiew,A\a.- 

lectes du sud, di, dji, tchi, formes que nous avons 

déjà rencontrées maintes fois avec le sens de bois ; 

% Ouvéa,Aew, sagaye, répondant à he, bois, de divers 

autres dialectes. 
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À Moindou, la sagaye s'appelle /cela; à la Foa, 
hela; à Ni, kera. 

Dans certains dialectes australiens, l'os s'appelle 
kela ; la sagaye de guerre, keeia; le bois, kalla. 

Poya, douta, sagaye; Malais, toulan, os; Madé- 
casse, toulan, même sens; australien, toola, bois; 
toola, os. 

Nous ne devons pas oublier que, dans toutes ces 
langues, l'os est généralement assimilé au bois. 

Cependant, il y a lieu de remarquer, d'une part, 
que les mots que je viens de signaler, kela, hela, 
douta, etc., concordent d'une façon frappante avec 
des formes étrangères qui désignent particulière- 
ment Tos, et qu'ils ne sont usités dans aucun autre 
dialecte de la Nouvelle-Calédonie. 

D'autre part, les localités où ces expressions sont 
employées: la Foa, Moindou, Bourail et Poya, sont 
toutes situées dans la même région. Elles se tou- 
chent, et forment pour ainsi dire un même groupe. 

On peut donc supposer qu'il y aurait eu sur ce 
point une migration spéciale qui aurait introduit 
dans le pays la coutume dégarnir les pointes des sa- 
gayes avec des ossements. Ce fait serait d'autant 
plus vraisemblable qu il s'est produit aux Loyalty. 
Les indigènes do Lifou affirment, en effet, que leurs 
pères savaient fabriquer des sagayes garnies d'osse- 
ments, comme celles que Ton voit aujourd'hui à 
Santo (Nouvelles-Hébrides), et les explications qu'ils 
fournissent à ce sujet ne laissent pas subsister le 
moindre doute sur l'exactitude du fait. Cette coutu- 
me a disparu depuis longtemps de Lifou et il aurait 
pu en être de même pour la région dont nous par- 
lons. 

Je croîs devoir ajouter que des différences notables 
de mots et de prononciation tendraient à confirmer 
l'hypothèse d'une migration spéciale qui se serai] 
établie sur la côte ouest, entre la Foa et Poya, et qui 
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aurait introduit dans cette région un certain nombre 
d'expressions étrangères, sans cependant enlever à 
la langue primitive son véritable caractère. 

Dans le groupe sud, la navette qui sert à coudre la 
paille sur les cases et qui est faite avec du bois très 
dur, s'appelle tourou, l'os, le dur, le cœur du bois ; à 
Mare, terç, même sens. Dans le même dialecte de 
Mare, le poteau s'appelle tore, môme formation. 

A Ouvéa, Kouawa, Houailou, Canala, etc., la na- 
vette s'appelle di-ghet, di-ghe, littéralement bran- 
che-bois. Dans le groupe nord, l'arc, qui n'est pas 
une arme de guerre et dont les Néo-Calédoniens ne 
se servent que pour la chasse, s'appelle din-gfiel, 
djin-ghet, ti-ghet, branche-bois, comme la navette 
dans d'autres dialectes. 

A Canala, le battoir en écorce dont les indigènes 
se servent pour faire du bruit dans leurs fêtes, s'ap- 
pelle do-boue, peau-bois; à Balade, dou-ba, même 
sens; à Hienghène, yawitz, même sens. 

A Houailou, la flûte en bambou s'appelle kouro- 
ho, peau-bois, le bambou étant lui-même assimilé à 
l'écorce, c'est-à-dire à la peau du bois. Dans d'au- 
tres dialectes, la flûte s'appelle ngo, go, ga, ho, 
formes très usitées en Australie pour désigner Té- 
corce et la peau. 

Chez les Wébias, le maillet qui sert à fabriquer les 
étoffes végétales s'appelle bouat, comme la massue; 
à Canala, le même instrument s'appelle bou ne, 
littéralement massue-peau, la massue pour les écor- 
ces; à Houailou, boue-ne, même sens. 

L'étoffe végétale fabriquée avec l'écorce du figuier 
ou d r i mûrier, s'appelle aussi la peau, ara; à Pouébo, 
wa-ghi, peau-bois ; à Houailou, wa-se, même sens ; 
à Ponérihouen, alamboue, toujours la même signi- 
fication. AI a est même employé dans plusieurs dia- 
lectes pour désigner particulièrement la peau: ala- 
rmé, œil, peau-voir. 
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A Bourail, dialecte de Ni, l'écorce végétale s'ap- 
pelle kwe-ndourou, la peau du dur, peau-bois. 

La corde, qui est faite avec des fibres extraites de 
certaines écorces ou avec des feuilles de pandanus, 
s'appelle peau, comme l'écorce et lafeuillo; àHouai- 
lou, kwe, peau ; à Kouawa, ne, même sens. Dans 
le nord, wet. wak, mouek, etc., toujours la peau; 
àCanala, papa, mot qu'on retrouve chez les Poly- 
nésiens pour désigner les joues et les fesses, c'est- 
à-dire la peau. Les Australiens appellent Ja peau, pee 
et pa, formes qui répondent à papa, de Ganala. 

Le panier et la corbeille, qu'on fabrique avec des 
joncs ou des feuilles de cocotier, s'appellent aussi 
peau-bois, parce que la feuille, le jonc, les herbes, 
sont assimilés à la peau. Dans le groupe central, 
ke-bo, ke-wo,ke-mbo, peau-bois. Dans le nord, ket, 
ke, répondant à wet, corde, c'est-à-dire peau. 

A Lifou, la corde, sine-wat, bois-peau. Il est à re- 
marquer que le pandanus, dont les feuilles servent à 
faire des tresses et des cordes, s'appelle wat, comme 
la corbeille et la corde. 

A Ouvéa-Fayawé, la corbeille s'appelle fan; à 
Madagascar, tant, corbeille; dialectes australiens, 
ta, peau; à Ouvéa, le jonc qui sert à fabriquer les 
corbeilles s'appelle wa tie, peau-bois ; à Mare, wa 
lie un, la corde, littéralement chose-bois-peau. 

Le filet, qui se fabrique avec des fibres extraites 
de l'écorce du figuier ou du manianin., s'appelle aussi 
peau-bois; Pouébo, pou-hi; Hienghène, poui-hess; 
Wébias, poui-het; Gomen, poui-ho ; Bourail, pou- 
he; Lifou, eheut; Mare, e hotch. Tous ces mots 
veulent dire peau-bois. 

La pirogue. 

Voici une particularité qui mérite d'être signalée : 
Les Néo-Calédoniens ne se servent jamais, comme 
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les Australiens, d'embarcations en écorce. Ils n'ont 
môme pas le souvenir de s'en êlre jamais servis. Le 
seul genre d'embarcation qu'ils connaissent, c'est le 
tronc d'arbre creusé au teu ou à Therminette, 

Cependant tous les mots qui désignent la pirogue, 
dans leurs dialectes, ont le sens de peau-bois, c'est- 
à-dire d'écorce. 

Mon attention a été attirée pour la première fois 
sur ce point par le mot koro ba, pirogue, de Canala. 
Koro est urie expression que nous avons déjà ren- 
contrée plusieurs fois, avec le sens de peau, c'est-à- 
dire d'écorce : à Houailou, kouro ho, la flûte, c'est- 
à-dire peau-bois; etkoro-me, la langue, peau-bou- 
che. 

Dans le même dialecte de Houailou, kara-va, 
pirogue, peau-bois ; et keureu-he> peau, littérale- 
ment peau-corps. 

Pour m'assurerque cette interprétation n'était pas 
erronée, je me suis mis à consulter les dialectes aus- 
traliens et voici ce que j'ai constaté : 

1° Les canots étant en écorce, tous les mots qui 
désignent le canot ont aussi le sens d'écorce ; 

2° L'écorce étant elle-même assimilée à la peau, 
il s'en suit que les mots qui désignent le canot ont 
aussi le sens de peau. 

Sur la rivière flamilton, prés de Boulia, la peau, 
nalla ; l'écorce, nalla ; 

Cape River, écorce, go-ga ; canot, koo-ga; 

Dawson River, écorce, gundoa ; canot, gundoa ; 

Upper Brisbane River, écorce, koondoo; canot, 
koondoo ; 

Dumaresque, écorce, gilli; canot, gillce. 

Dans un grand nombre de dialectes australiens, la 
peau s'appelle lang, long ; à Kulkyne, le canot s'ap- 
pelle long-we, peau-bois, etc. 

Je trouve même, dans un dialecte de BurkeTown, 
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Técorce, kooru~mba, peau-bois, correspdndant à 
koro ba> pirogue, de Ganala. 

Dans le dialecte de Halesville, le canot s'appelle 
feorom, la peau. 

Pour les Australiens, qui se servent de canots en 
écorce, l'assimilation du canot à la peau n'a rien que 
de très naturel. Pour les Néo-Calédoniens, qui ne 
connaissent que la pirogue creusée dans un tronc 
d'arbre, le fait ne peut s'expliquer que d'une ma- 
nière; c'est que toutes ces peuplades ont employé 
jadis, comme les Australiens, des embarcations en 
écorce. Plus tard, les connaissances s'étant dévelop- 
pées, le tronc d'arbre a été substitué à l'écorce,mais 
le mot primitif aura continué à être employé, et nous 
le retrouvons aujourd'hui, parfaitement conservé, 
comme la preuve de la substitution qui s'est opérée. 

Ainsi s'expliquent toutes les formes qui désignent 
la pirogue, non seulement en Nouvelle-Calédonie, 
mais dans tout le Pacifique et jusqu'à Madagascar. 
Partout le tronc d'arbre a été précédé par l'embarca- 
tion en écorce. 

A la Wameni, à Kouawa, à Poya, la pirogue s'ap- 
pelle kwen 9 la peau. 

A Moindou et à la Foa, wen, même sens. On re- 
marquera que la même expression sert, dans ces 
dialectes, à désigner la bouche, c'est-à-dire la peau. 
A Ponérihouen, wangan, pirogue, peau-bois. 

Dans tout le groupe nord, la pirogue s'appelle 
wan, wen, wook, woo> la peau. 

Dans le groupe sud, nieu, nio, ndio, même sens. 

A Mare, ko he 9 pirogue, peau-bois. 

A Ouvéa, la pirogue simple s'appelle ga lou, peau- 
bois, et la pirogue double, outi-ti, mot qui a exac- 
tement le même sens que ga-lou. A Madagascar, la 
peau s'appelle hodi; l'écorce, hodi, houdi, répon- 
dant à outi y d'Ouvéa. Quant au mot ti,de ouliti, 
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nous l'avons déjà rencontré maintes fois en Nou- 
velle-Calédonie, avec le sens de bois, et il existe en 
Australie avec le même sen?, notamment dans les 
mots qui désignent la pirogue. 

A la Nouvelle-Zélande, la pirogue s'appelle kuan, 
la peau, à comparer avec kwen, même sens, de 
Poya, Wameni et Kouawa. 

Les Papous de Port-Dorei et de Waigiou disent : 
tpa, waï, pirogue, comme à Moindou, et la même 
expression, dans toute cette région, s'applique aussi 
à la bouche, qui est peau. 

A Vanikoro, la pirogue s'appelle na-we, peau- 
bois; toujours la même formation. 

Polynésien: va-ka y wa-ka, pirogue, peau-bois; 
Madécasse, la kan, même sens. A Ponérihouen, la 
pirogue s'appelle wan-gan ; tous ces mots sont de 
la même famille. 

Il y a lieu de remarquer ici avec quel esprit de 
suite, quelle logique rigoureuse, les idées et les mots 
se tiennent dans les langues primitives. Voilà une 
racine wa y qui désigne d'abord l'eau, c'est-à-dire le 
mou. Avec le sens de mou, elle s'applique à la 
chair et désigne le corps en général, la peau, la 
bouche, les excréments. Avec le sens de chair, elle 
s'applique au fruit. Avec celui de peau, elle désigne 
l'écorce, la feuille, les cheveux, les fibres, là corde, 
la tresse, l'étoffe végétale, et enfin la pirogue : wa, 
eau; w, corps; wa> bouche; wen, excréments; 
we, wen, peau; wa, fruit; wa, we, écorce; wo, 
wen, wan, pirogue, etc. La racine, dans son évolu- 
tion, conssrve toujours la même physionomie, avec 
le même sens général, celui de mou, et sa marche 
est aussi facile à suivre que si elle était tracée au 
compas. 

Ceci posé, il nous resle à passer en revue les diffé- 
rentes parties de la pirogue, pour la désignation des 
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quelles le Néo- Calédonien s'est encore servi très 
judicieusement de comparaisons avec le corps hu- 
main. 

L'aviron et le gouvernail s'appellent de la même 
manière, ce qui n'a rien d'étonnant, puisque le gou- 
vernai! n'est qu'un aviron d'une grandeur particu- 
lière. Le mot pagayer, que nous avons emprunté 
aux Asiatiques, veut dire non seulement marcher, 
mais gouverner à l'aviron. Le Malais, pa-ngaïcu, 
pagaye, signifie littéralement pied-pirogue. C/est de 
cette manière que s expriment les Néo-Calédoniens. 
Le gouvernail et la pagaye sont les pieds delà pi- 
rogue. 

A Wagap, l'aviron s'appelle kat, le pied kak ; 

A la Foa et au grand Moindou, vaë, aviron ; Ton- 
ga, vaë, pied; Madagascar, fe, cuisse; pe, pied; et 
ve, pagaye; 

A Ni, pea, l'aviron : à la Wameni et à Canala, pa, 
le pied; 

A Ponérihouen, e-ha, aviron; à Ni, hen, pied; 
poLe-hen, jampe, peau- pied; dans le groupe nord, 
ham, hen, jambe ou pied. 

A Tonga, la pagaye s'appelle foë; à rapprocher 
de vaë, pied. 

A Houailou, le gouvernail s'appelle voë, foë, com- 
me l'aviron à Tonga; à Ponérihouen, poë, même 
formation ; 

A Kouawa, we, gouvernail, c'est-à-dire pied ; 

A l'île des Pins, nieu-ive, gouvernail, littérale- 
ment pirogue-pied; 

A Moindou, l'aviron s'appelle ti wa; à Gomen, le 
gouvernail, li wa, etc., etc. 

La voile, qui est faite avec une natte ou un mor- 
ceau d'étoffe végétale, s'appelle comme la peau : à 
Bondé, no ; Pouébo, nep ; Ponérihouen et Houailou, 
non; île des Pins, no; Balade, nap, etc. Toutes ces 
formes ont le sens de peau. 



Digitized by 



Google 



89 



Le mât est la jambe de la voile. Canala, pe nen> 
jambe-voile; Houailou, pe-na; Lifou, wana; Po- 
nérihouen, li-non, même sens. 

Le balancier s'appelle de différentes manières : 
Canala, dou soa; Houailou, dou sou et don you; 
à l'île des Pins, wen ghen ; à Mare, we ghe; à Lifou, 
hepene; à Ouvéa-Wallis, a ma. 

Cette dernière forme m'a fait supposer un instant 
que le balancier était considéré comme le bras de la 
pirogue. Dans les dialectes australiens, ma désigne 
la main et le bras. Mais comme il m'a été impossi- 
ble de pénétrer le sens des autres formes que je 
viens de citer, je ne donne cette interprétation que 
sous toutes réserves. A Ponérihouen, le balancier 
s'appelle kaka diou; ka est une vieille forme qui a 
le sens de main et de bras, mais qui peut prendre 
aussi d'autres significations. 

La maison. 

Bien que la maison, chez les Néo-Calédoniens, soit 
entièrement construite en bois, les mots qui la dési- 
gnent n'ont aucunement le sens de bois. Dans la 
plupart des dialectes, la maison s'appelle comme la 
nuit. Ce rapprochement, au premier abord, paraît 
invraisemblable, et cependant rien n'est plus natu- 
rel. La maison ne sert guère aux Néo-Calédoniens 
que pour dormir, et dormir, c'est nuit. L'objet a été 
déterminé d'après sa destination. 

Vanikoro, maison, mohe; Tahiti, Tonga, etc., 
dormir, mohe. 

En Nouvelle-Calédonie, la maison s'appelle géné- 
ralement moua, et la nuit boua. Mais si l'on prend 
d'autres mots qui renferment le sens de nuit, par 
exemple ceux qui désignent la lune (nuit-feu), on 
remarque que moua et, boua sont des termes abso- 
lument identiques. 
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APouébo, la maison, moua; la nuit, bouin; la 
lune, moua-noïk, nuit-lumière, moua, nuit, répon- 
dant à moua, maison ; 

Balade, maison, mouen; nuit, bouan; lune, 
mouen loh. nuit-feu, mown, nuit, répondant en- 
core entièrement à mouen, maison ; 

Canala, maison, moua; nuit, mou; lune, moue 
ha, nuit-feu ; 

Wameni, maison, ma; nuit, mou; lune, moue 
ya; 

Poya, maison, moua; nuit, boua len; lune mon 
va; 

Groupe sud, maison, moua; nuit moua ne ; 

Maré,maison, ma; Ouvéa-Wallis, lune, ma sima; 
nuit-lumière, ma, nuit, répondant encore à ma, 
maison ; 

A Hienghène et chez les Wébias, la maison s'ap- 
pelle nen; àPonérihouen, lanuit, nen; 

A Ouvéa-Fayawé et à Lifou, la maison s'appelle 
/tourna; à Gouaham, la maison, gouma; à Satawal, 
kouma ; Malais, roumah ; Papous de Waigiou et de 
Port-Dorei, roum. Pour avoir le vrai sens de ces ex- 
pressions, il faut s'adresser aux dialectes australiens, 
où. Ton trouve les formes suivantes : 

Mount Gambier: dormir, kooma, répondant à 
kouma, maison, de Satawal, et à. gouma, maison, 
de Gouaham ; 

Woodford : dormir, loomai, racine loom, répon- 
pondant à roum, maison, de Waigiou et de Port- 
Dorei ; 

Baffle Greek: dormir, yooumag, répondant à 
houma, de Lifou et d'Ouvéa. 

Tous ces mots: kooma, kouma, gouma, loomai, 
roumah, /tourna, yooumag , se tiennent; ils sont 
de la même famille,et il est démontré une fois de plus 
que les mots qui désignent la maison oDteu primi- 
tivement le sens de dormir et de nuit. 
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A Tîle des Pins, kome, dormir, dans v)en kome, 
place-dormlr, forme répondant entièrement aux 
précédentes. 

Quant aux différents matériauxqui entrent dans la 
composition delà maison, ils sont aussi désignés par 
des noms particuliers. 

A Mare, les poteaux s'appellent tare moua. Tare 
indique le bois qui est dur, solide. Cette forme est 
fréquemment employée en Australie pour désigner 
la terre, la pierre, tout ce qui est dur. 

A Ouvéa, hi houma, le poteau, littéralement bois- 
maison ; à Tîle des Pins, hi moua, même sens; 

A Mare, le poteau du milieu, qui soutient toute la 
construction, tite lien, fort-bois; à Bondé, ni gor y 
le mât; àPouébo, a y or, même sens; à Tîle des 
Pins, ha moua, bois-maison, ka ayant le sens de 
poteau, de dur. 

A Ouvéa, l'herbe qui forme la couverture de la 
maison, s'appelle hol, à comparer avec het, filet, 
du même dialecte, et hotch, filet, de Mare. Lifou, 
heut, filet. Tous ces mots ont encore le sens de peau, 
Therbe et l'écorce étar>t assimilées à la peau. Nous 
avons déjà vu que dans le nord, le panier s'appelait 
ket; la corde, wet, et le pandanus, vcet, même sens 
et même formation. 

A Tîle des Pins, l'herbe s'appelle nia, la peau, et 
les gaules qui soutiennent l'herbe, ne ke, no he, 
herbe-bois ou peau-bois. 

A Canala, la couverture en paille s'appelle houle 
mouerit peau-maison ; la flèche du toit, boua 
mouen, tête-maison. 

Dans toute la Nouvelle-Calédonie, la porte ou 
plutôt l'ouverture par laquelle on entre dans la mai- 
son, s'appelle la bouche. Mare, pâma, bouche- 
maison; Ouvéa, wen houma, même sens ; Pouébo, 
wanmoua; île des Pins, wekwe ma, bouche- 
maison. 
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Enfin, le bordage de la maison, qui lui donne sa 
forme circulaire et creuse à l'intérieur, s'appelle le 
ventre: à Mare, ore-ma, ventre-maison. A Pouébo, 
les gaules qui forment la charpente de ce bordage, 
s'appellent ore-lie, ventre-bois; à Bondé, oro-hie, 
même sens : les bois qui forment le ventre, c'est-à- 
dire le bordage. 

À Mare, la natte, sur laquelle on dort et qui n'est 
qu'une tresse de feuilles de pandanus, s'appelle ne 
tioun, peau-bois, à comparer avec wa lie ne, corde, 
du même dialecte, littéralament chose-bois-peau. 

A Canala, la natte, ko* forme très usitée en Austra- 
lie pour désigner Técorce, c'est-à-dire la psau; dans 
le groupe sud, natte, ho, même formation ; 

A Kouawa, la natte, ma; Houailou, meu; à Bon- 
dé, Therbe mae; le sens primitif est peau. 

On peut dire d'ailleurs, d'une façon générale, que 
dans un grand nombre de dialectes, la forme ma, 
qui n'est qu'un dérivé de wa, désigne tout ce qui est 
herbe ou liane, tout ce qui se rapproche de l'écorce, 
c'est-à-dire peau-bois. Le taro, lui-même, comme 
on l'a vu plus haut, s'appelle ma, la peau ouiachair. 

A Ouvéa, natte, kou-beu, peau-bois '; à Lifou, hi- 
keu, bois-peau ; à Ponérihouen, alam-boue, peau- 
bois, comme l'étoffe végétale. 
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CHAPITRE VIII. 



Le Feu. 



Le feu qui sort du bois, comme disent les indi- 
gènes, qui mange le bois, qui n'est qu'une transfor- 
mation du bois, devait nécessairement s'appeler 
comme le bois et cette conception, une fois détermi- 
née, a servi de point de départ pour désigner tout ce 
qui brille, tout ce qui brûle, la lumière en général, 
le jour, l'œil lui-mAme. 

A Balade, le bois s'appelle yek; chez les Wébias, 
dialecte qui diffère très peu de celui de Balade, le 
feu, yak. 

A Canala, Moindou, la Foa, Bondé, etc., le feu 
s'appelle ne; à Ponérihouen, nie; dans le groupe 
sud, ni, rjni. Toutes ces formes sont dérivées de 
ghe, gwi, ti, ndi, bois. 

De môme que nda, terre, fait na, place, de même 
ghe, gwi, ndi, bois, font ne, ni, feu. Les in- 
digènes d'Ounia, groupe sud, appellent le soleil ndi, 
tandis qu'à l'île des Pins, à l'Ile Wen et à Goro/on 
dit: ni. Or, ndi, soleil, c'est-à-dire feu, répond en- 
tièrement kndi, bois, forme employée dans plu- 
sieurs dialectes pour désigner lasagaye, la massue, 
le bâton, etc. 

Les Australiens appellent le feu nik, forme ré- 
pondant au néo-calédonien ni. 

Ile des Pins, tati, feu; australien, tatoo, bois; 
Mare, tatie, dur; 
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Houailou, ke mooro, feu, littéralement bois-dur, 
ou plus exactement, bois-sec; Kouawa, ken mooi^o, 
même signification ; 

Saint- Vincent, feu, ten; australien, feu, to.no ; 
bois, lano ; # 

Même rapprochement dans les dialectes polyné- 
nésiens : 

A Tonga, le feu s'appelle a fi, chose-fer., ou plus 
exactement, chose-bois; l'igname s'appelle ou fi, 
racine-bois. La même expression fi désigne à la fois 
le feu et le bois. 

A Tahiti, le feu s'appelle a hi> pour a fi; l'i- 
gname ouhi, pour ou fi; et le fruit de Cythère, 
e vi, chair-bois, même formation qu'à Tonga. 

Dans le même dialecte, l'os s'appelle i vi, corps- 
bois; à Tonga, o wi, même sens, racine wi, qui re- 
paraît en Nouvelle-Zélande, dans o wi, sorte de pa- 
tate douce, littéralement racine-bois. 

À Tonga, la même forme ni devient ni, dans ni- 
fo, dent, littéralement os-bouche ou pierre-bouche, 
etgni, dans gnigniia, brillant. 

Nous obtenons de cette manière une série exacte- 
ment semblable à celle que nous avons déjà rencon- 
trée dans les dialectes néo-calédoniens : 

Polynésien: wh, bois; gni, feu; ni, dent; fi, feu. 
Néo-calédonien : wi, bois ; gui* même sens; ghi, 
pierre; ni, leu Toutes ces formes se tiennent et se 
ramènent à la racine w/, ayant le sens général de dur. 

A .Mare, groupe des Loyalty, le bois sec, qui sert à 
faire le feu, s'appelle gwi, même formation que ci- 
dessus. 

Mais pour que la démonstration soit complète et 
pour que cette assimilation, si extraordinaire en ap- 
parence, soit mise définitivement en lumière, c'est 
aux dialectes australiens qu'il faut s'adresser, et je 
crois que le fait mérite d'être établi avec une cer- 
taine abondance de preuves : 
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Le feu dans les dialectes australiens 



DIALECTES 



FEU 



BOIS 



Yittha 

West of Leichardt River 

Roxburg Downs • 

Palmer River 

Head of Gilbert River 

Hinchinbrook island 

Herbert River 

Halifax Bay 

Upper Flinders, Hungenden et 

Button River 

Cape River 

Head of Diamantina River 

Keppel Bay, Curtis Island 

Twed River et Point Dangar. . 

Garcoar 

Lake Wallace 

Upper Glenelget Wannon . . 

Hamilton 

Mount Rouse 

Portland, Lake Condah 



ngaroong 

willa 

mukka 


ngarong 

willa 

mukka 


oomar 

kaibool 

wamboi 

mingo 

tano 


oomar 

kaibool 

wambooy 

mingo 

tano 


boorri 

burree 

oola 

boowi 

wibra 


boorri 

burray 

oola 

boowi 

wibra 


ween 


ween 


wx 




Wl 




Wl 


in 


Wl 


in 


w\ 




w\ 




Wl 




Wl 




w\ 


in 


w\ 


, in. 



On remarquera que cette dernière forme \ri est 
celle qui, en Nouvelle-Calédonie, devient gwi, ndi, 
tiy ni, désignant le bois et le feu et qui, dans les dia- 
lectes polynésiens, donne wi, bois, wl, os; fi, feu; 
etc. 

Canala, men y chaud ; Wameni, men, même sens : 
île des Pins, me ; Nouvelle-Calédonie, me, œil, c'est- 
à-dire feu; australien, mee, œil. La forme première 
est we ; 

Hienghène, wen, chaud; australien, wee, feu ; 

BouYB.\l,ken, chaud; ken> brûler ; australien, kain, 
soleil, c'est-à-dire feu; 

Wébias, non, chaud ; Pouébo, non, même sens 
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Balade, non. Australien, nunk, jour ; noon, voir, 
c'est-à-dire feu. 

Canala, la Foa, Kouawa, ndaa, jour ; Poya, nday, 
formes dérivées de wa, qu'on retrouve àHienghène, 
dansya, feu ; à Houailou, na-wa, jour, littéralement 
faire-feu. Wa, feu, devient da, jour, comme wa, 
terre, devient nda, même sens, et comme wa, bou- 
che, devient ta. 

Balade, lan y jour; la Foa, dan\ Moindou, den, 
même sens ; Australien, deen, étoile ; tano, feu ; 

Ponérihouen, jour, pa ; autre forme dérivée de 
wa ; 

Même dialecte : briller, wela; Wagap, lune, wele; 
éclair, hile; Australien, wila, feu; Polynésien, wila, 
éclair; Madécasse, ela y même sens. Toutes ces for- 
mes sont des redoublements de la racine wa. 

Lifou, /a, jour; Ouvéa, laïn, même sens; Poly- 
nésien, va, la, soleil. Toutes ces formes répondent 
à ndaa, jour., de Canala, changement de d, t, en l et 
en r. La racine première est wa, déjà signalée. 

AGomen,le jour, tee ; à Ponérihouen, brûler, de, 
formes. dérivées de wee, feu, par suite du même 
changement que ci-dessus. 

Le Soleil. 

A Pouébo, le soleil s'appelle nen ga; àHienghène, 
nen yat ; Wébias, nu y al ; Australien, van ya, so- 
leil, littéralement feu grand ; 

Canala, soleil, kantien* littéralement chose-feu. 
Wagap, a miou, même sens; Australien, mee,mi, 
œil, c'est-rîire feu ; 

Houailou, kare, soleil du matin ; Kouawa, ferrai, 
soleil; Australien, harec, kart, soleil, forme qui, un 
perdant le k initial, devient art; Malais, ari, jour; 
Ponérihouen, aven, éclair; Balade, ar, soleil; 
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Moindou, meha-, soleil; Australien, meekee, œil ; 
meeka, lune ; 

Bourail, a-je, soleil ; la Foa, Moindou, a cheu, 
a chou, littéralement jour-feu. Les Australiens di- 
sent : di-tchie 9 di-tchee y di-tji, soleil, formes qui 
doivent avoir la même signification que le calédo- 
nien a-je, a-cheu, etc. 

On retrouve en Nouvelle-Calédonie la forme di, 
avec le sens de jour: Wagap, dia na, aujourd'hui, 
littéralement le jour qu'on voit, celui qui est pré- 
sent. Di tji, signifierait donc littéralement jour-feu. 

Cette manière de parler ne saurait d'ailleurs être 
mise en doute pour d'autres dialectes australiens : 

Gumbower Creek, nowee, soleil, jour-feu; Lak 
Boga, nowi, soleil, même signification; Molmein, 
no wa, soleil, etc. Ce sont toujours les mêmes ex- 
pressions qu'en Nouvelle-Calédonie. • 

La Lune. 

Dans presque tous les dialectes de la Nouvelle- 
Calédonie, la lune s'appelle nuit-feu. 

A P,ouébo, moua-noïk ; Balade, mouen-lok ; Go- 
men, mouen-nou ; Canala, moue-ha ; Poya, moti- 
va; bua-lu, etc., littéralement nuit-lumière. 

Les Australiens ont une manière de parler exacte- 
ment semblable. Dans certains dialectes, la lune 
s'appelle bul-lano, bo-lano, nuit-feu. 

A Bourail, la lune s'appelle bo vary, littéralement 
nuit-lumière. En Australie, les indigènes établis dans 
le bas de la rivière Burdekin, appellent la lune bo- 
warry, même expression qu'en Nouvelle-Calédonie. 
Les Indiens de la Guyane française appellent, de 
leur côté> la lune bo-vari. Cette coïncidence est au 
moins curieuse. 
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Le Jour et le Temps. 

Il s'est produit, à propos des différentes manières 
de désigner le jour, dans les dialectes polynésiens, 
une erreur qu'il me paraît intéressant de signaler. 

On a remarqué que les indigènes de Tonga, Tahiti 
et autres lieux, se servaient à la fois de la même 
forme, bo, po, pour désigner le jour et la nuit et 
Ton a cherché inutilement à expliquer cette confu- 
sion qui, au premier abord, paraît vraiment anor- 
male. 

Rien n'est cependant plus simple que cette ma- 
nière de parler. Mais, pour bien s'en rendre compte, 
il faut d'abord pénétrer le véritable sens du mot : bo } 
po. 

On me permettra ici de faire remarquer que le 
mol jour 9 par lequel nous traduisons cette expres- 
sion, n'a pas lui-même un sens bien déterminé, ou 
plutôt, il a deux sens différents : le jour proprement 
dit, c'est-à-dire le moment pendant lequel la terre 
est éclairée par le soleil, et le jour, division du temps, 
comprenant une période de 24 heures, dont la moi- 
tié environ appartient à la nuit. 

Or, c'est à cette dernière signification que répond 
le polynésien bo,po. Le véritable sens de ce mot est 
temps, air y eau, et par suite, nuit, c'est-à-dire tout 
ce qui est humide et tout ce qui est froid. 

À Mare, le jour s'appelle rane, et le temps, rane. 
k Madagascar, l'eau s'appelle ran, ra?iou; à Sata- 
wal, Carolines, rai, ralou. Le jour, à Mare, c'est 
donc bien le temps, la période de 24 heures qui 
comprend la nuit, et dont l'idée première se ramène 
à eau. 

Quant au jour proprement dit, il est désigné par 
des expressions qui ont le sens de lumière, de soleil : 
ma, ra, la, ?idaa. 

La racine bo, po, existe dans les dialectes de la 
Nouvelle-Calédonie, pour désigner l'air et l'eau, 
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ainsi que les animaux qui vivent dans Pair ou dans 
l'eau, les oiseaux comme les poissons. 

La tortue de mer s'appelle pouen, plusieurs es- 
pèces de coquilles marines, boua; la chauve-souris, 
bo,bu, bouen; le papillon, bo ; la buse, boua he; 
le martin-pêcheur, boua -no, etc., etc. 

La môme expression, dans les mêmes dialectes, 
sert aussi à désigner le jour de 24 heures, c'est-à- 
dire le temps, qui est assimilé à l'air, à l'eau, et par 
suite à la nuit. C'est la même confusion que chez les 
Polynésiens. 

A Wagap, le jour s'appelle pouan, et la nuit, 
buen, deux expressions équivalentes. Il s'agit ici du 
temps, et non du jour proprement dit. 

ATouho, le jour s'appelle poue la, littéralement 
temps-lumière, le temps qui est clair, où Ton voit 
le soleil. Ici, au contraire, il s'agit du jour propre- 
ment dit. 

A l'île des Pins, la nuit s appelle moua-ne, lit- 
téralement temps-noir, le temps qui est noir, pen- 
dant lequel on ne voit pas. 

A Pouèbo, Pair, bo un ; la nuit, bouin; le jour, 
bouin tan, air-lumière. 

A Tonga, la nuit s'appelle bo-ouli, littéralement 
temps-noir, le temps pendant lequel il fait noir. 

La confusion dont il s'agit n'est donc qu'apparente. 
Le mot bo, po, désigne, à proprement parler, l'air, 
le temps, Voilà pourquoi, quand vous demandez à 
un indigène comment il appelle le jour en général, 
il vous répond : bo, po, c'est-à-dire le temps. 

Demandez-lui au contraire comment il appelle le 
jour proprement dit, c'est-à-dire le temps pendant 
lequel il faitclair, il vous répondra, comme àTouho: 
poue la, temps-lumière. 

Demandez-lui comment s'appelle la nuit, il vous 
répondra, comme à Tonga, bo-ouli, temps-noir. 
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CHAPITRE IX. 



Le Mou. 



J'ai dit que, pour faire pendant à la grande concep- 
tion primordiale qui embrassait dans une môme 
synthèse tout ce qui est dur, il y avait, dans les lan- 
gues primitives, une conception analogue s'appli- 
quant à tout ce qui est mou. Le point de départ de 
cette conception est l'eau. Tout ce qui ne produit pas 
sur le corps l'impression de la dureté, tout ce qui 
est mou, froid, humide, liquide ou fluide, la nuit, le 
nuage, la fumée, l'odeur, l'air, le vent, le ciel, le 
corps humain, qui n'est qu'une muqueuse humide 
et molle, tout cela s'est appelé comme l'eau. 
Il n'y a eu, à cet égard, aucune distinction; l'esprit 
de l'homme, à ce moment, n'était pas capable d'en 
faire. 

Les Néo-Calédoniens se servent généralement, 
pour désigner l'eau, d'une forme qui est très répan- 
due dans tout le Pacifique, je pourrais môme dire : 
qui est universellementemployée, car on la retrouve 
jusque dans les langues indo-européennes; c est la 
racine wa, qui devient moua, boua> poua, etc. 

Pouébo, waï, eau; 

Hienghène, Wébias, Balade, Gomen, we; «îanala, 
kwe, semi durcissement de we; 

Gomen, poua, pluie ; 

Touho, moua, rivière ; 

Saint- Vincent, poue la, rivière, eau-marcher; 

Moindou, Houailou, cka, eau, forme aspirée de 
fca, qui n'est que le durcissement dewa; 
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Houailou, kwa, pluie, et houye, mer; Wameni, 
kwe, eau, et kouye, pluie ; Saint- Vincent, we, pluie; 
Ouvéa, we, pluie; 

A Pouébo, le lait s'appelle wa-tin, eau-sein, à 
Hienghène, weltin; kGomen,we-tie; à Wagap, 
doue-tin, doue n'étant qu'un semi-durcissement de 
we, comme fcwe; ' 

A Ouvéa, le lait, doa-ba-sin, eau-corps-sein ; à 
Poya, l'eau., doa, même tormation que doue. 

Autres dialectes océaniens : 

Aoba, Nouvelles-Hébrides, village de Naoné : eau, 
akwaï, racine kwa, pour wa; rivière, lo kwe ï, 
même racine; pluie, awa, racine w; lait, a wo, 
racine wo, etc. 

Paama, village de Taïré : eau, waï ; Api, eau, wi ; 
Ambrym, we; Pentecôte, wa; Aoba, Santo, îles Sa- 
lomon, etc., waï; Aoba, pluie, we; Nouvelle-Guinée, 
vocabulaire panieti, eau, we wel; Nouvelle-Zélande, 
eau, waï; pluie, wa; Tonga, eau, vaï; pluie, wa; 
Tahiti, pluie, wa; eau, vaï et pape, deux formes dé- 
rivées de wa; Havaïï, eau, vaï; pluie, wa; Tikopia, 
eau, vaï, pluie, wa; Papous de Waigiou, eau, war, 
etc., etc. 

Dialectes africains : 
Bambara, lait, wa; fleuve, ba; Mandingue, mer, 
baba; Floupe, eau, moumel, racine mou, répon- 
dant au néo-calédonien moua, forme dérivée de 
wa, etc. 

Dialectes américains : 

Oyampi, eau, a mou, racine mou, comme ci- 
dessus, répondant à l'australien amoo, eau , à l'afri- 
cain mou et au néo-calédonien moua ; Pinnavi,eau, 
wi, répondant à wi, pluie, de Mare; 

Otomaco, eau, /y a, répondant à wa; Caraïbe pro- 
prement dit, pluie, oura ; Nouvelle-Calédonie, Ba- 



Digitized by 



Google 



— 102 — 

lade, pluie, ora ; Satawal (Carolines), pluie, ooroo- 
ooroo, toutes formes dérivées de la racine wa, par 
le changement de w en r. 

Dialectes australiens : 

Les dialectes australiens présentent une particula- 
rité que je crois devoir signaler.On rencontre d'abord, 
dans quelques uns de ces dialectes, les formes baba, 
papa, eau, qui ne sont évidemment que des dérivés 
de la racine wa, comme pape, de Tahiti. 

A côté de ces formes, on en rencontre d'autres, 
gaba, kaba, etc., qui ne sont encore que des dérivés 
de la racine wa, k et g étant équivalents de w. 

Cependant, dans la plupart des dialectes austra- 
liens, l'eau s'appelle ka moo, ho moo, kum moo, 
etc., formes qui, au premier abord, ne paraissent 
avoir rien de commun avec celles employées en 
Nouvelle-Calédonie pour désigner l'eau, mais qui 
cependant se ramènent toutes à la racine wa. 

A Adélaïde, l'eau s'appelle kau we. De kau we à 
ko moo, ka moo, il n'y a, pour toute différence, 
qu'un changement de w en m, le même qu'en Nou- 
velle-Calédonie, où nous voyons wa, eau, devenir 
moua, poua, boua, etc. Or, comme dans les dia- 
lectes australiens, c'est toujours la dernière syllabe 
qui évolue, qui constitue la racine, il s'ensuit que la 
véritable racine de ka moo est moo, répondant au 
néo-calédonien moua. 

Dans un grand nombre de dialectes, la nuit s'ap- 
pelle moo, moola, boroin, poroin, etc., formes re- 
doublées de mo, bo, po. 

Le froid, mon-mon; l'obscurité, moul ; la fumée, 
booi, pool, pooya, etc., toujours la racine mo,bo, 
po, si répandue en Nouvelle-Calédonie pour dési- 
gner l'eau, la nuit, le froid, etc. 

Dialectes australiens: moora, froid, mooran, 
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nuit; Néo-calédonien : Saint- Vincent, meure, froid ; 
more, nuit ; 

Australien: pooring, booring, fumée; { pooroin, 
boo/oin, sombre ; Néo-calédonien : Houailou, pou- 
rou, fumée : bouere, nuit, etc. 

Reprenant les dialectes néo-calédoniens, nous 
allons suivre la racine z/;adans ses principales trans- 
formations. 

Wa, devenant moua, donne : f 

Wameni, mouen dio, boire, eau-sucer ; 

— mouen-ri, nager, eau-courir; 

— mouen-hou, nuage, eau-ciel ; 

— moue, se baigner du se noyer ; 

— moue, nuit, dans moue-ya, lune, nuit- 
feu; mou, respirer; 

Touho, moua, rivière ; Canala, moue, nuit, dans 
moue-ha, lune, littéralemenl nuit-feu; 

Ponérihouen, moue, se noyer ; mon, froid; mou, 
famée; moui, souffle, respiration; Houailou, moue, 
respirer. 

Groupe sud, mou, odeur; meure, froid, forme 
redoublée; mouere, nuit; a moro, souffle, vie, etc. 

Mare, mou, se noyer; moli, laver, forme redou- 
blée; momotch, pourri, c'est-à-dire mou; 

Saint- Vincent, mou, respirer; mou, odeur; meure, 
froid ; more, nuit, etc. ; 

Thio, mou, nuit; moue-tou, plonger; mouen-ri, 
nager, etc. 

Wa, devenant boua et poua, donne : 

Wameni, bout, mou, et poue, eau, dans poue- 
kwe, la mer ; 

Touho, pou, laver ; bouen, nuit ; 

Thio, boui, mou; bout, respirer, dans mon-boui, 
littéralement faire-air ; 
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Houailou, bouen, nuit; boua, puer; pouri, fa- 
mée; boure, odeur; 

Mare, boue, odeur; 

Moindou, bua, nuit, dans bua-lu, lune, littérale- 
nuit-feu, etc. 

Le rapport direct entre le mou, le froid et l'eau 
est établi de plusieurs manières : 

A Ponérihouen, mou, waï, forme qui, comme 
nous venons de le voir, est répandue dans tout le 
Pacifique et même au-delà, pour désigner l'eau. 

A Mare, le mot nida-nida désigne à la fois ce 
qui est mouillé, ce qui est mou, ce qui est humide. 

Dans le même dialecte, pourri (c'est-à-dire mou), 
momutch, et mou proprement dit, roumod, pour 
moumod, forme équivalente de la précédente. Dia- 
lecte de Hamilton (Australie), mo mot, froid, répon- 
dant kmomotch, mou, de Mare. 

A Ponérihouen, moue, se noyer (c'est-à-dire eau), 
et mou, froid, forme qui ailleurs désigne la nuit; 

A Thio, bout, mou et faible, forme qui ailleurs, 
comme nous venons de le voir, désigne également 
l'eau ; 

A Houailou, more, faible, c'est-à-dire mou ; à St- 
Vincent, meure, froid; more, nuit. Dans le même 
dialecte de Houailou, mou, jora. Dialectes austra- 
liens, koora, sombre; kooray, pluie, eau; 

A File des Pins, a mou, froid; et moua, le temps, 
la nuit; 

Hienghène, him, froid; Wagap, him, même 
sens ; Lifou, tim, eau. La forme première est hum, 
employée dans un grand nombre de dialectes aus- 
traliens pour désigner l'eau. 

Kouawa, cha, em;chaon, froid; 

Mare, didi, froid ; dialectes néo-calédoniens, ndi, 
ti, eau, dans ti-waka, ti-pindje, etc., noms de ri- 
vières ; 
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Lifou, nolch, froid; dialecte australien du lac 
Torro-Woto, no cho, eau ; 

Dialectes australiens : Bumbang, mangi, froid ; 
mangi, pluie, etc. 

Le même k rapport entre l'eau et le mou se re- 
trouve aux Nouvelles-Hébrides et chez les Polyné- 
siens : 

Paama, mera mera, mouillé ; mera niera, mou; 
niera mera, faible ; 

Manicoss, marne, mouillé; memet, faible; 
ma,nda, mou ; manda, faible. 

Tonga, val, eau ; val val, faible, c'est-à-dire mou* 

Veau, le vent, Le nuage, l'air, le ciel, etc. 

Le nuage qui produit la pluîe, lèvent et l'air qui 
sont des fluides, le ciel que l'homme primitif con- 
fondait avec l'air, ont été également assimilés à 
l'eau. 

A Ponérihouen, le nuage s'appelle ne; la nuit, 
nen, et nous voyons la même forme ne, nen, fré- 
quemment employée pour désigner les cours d'eau : 
Nepoui, Nekopo, Ne kouri, Nechenda, etc., etc. 

A Mare, le nuage s'appelle ye-awe, eau-ciel, et 
awe, qui a le sens de ciel, n'est lui-même qu'un dé- 
rivé de la racine wa, eau. Polynésien, awa, rivière, 
Nouvelle-Calédonie, awe, même sens ; 

Wameni, nuage, mouen-ou, eau-ciel; Lifou, ya-o, 
même sens. 

Je trouve dans les dialectes do l'Amérique, une 
expression exactement semblable : Dialecte galibi, 
nuage, wal-o. Cette expression, traduite au moyen 
du néo-calédonien, veut dire littéralement eau-ciel. 

A Tana (Nouvelles-Hébrides), le nuage s'appelle 
poua, c'est-à-dire eau; 
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A Paama, même groupe, nuage, lei-lang, littéra- 
lement eau-ciel ; te est souvent employé aux Nou- 
velles-Hébrides, pour désigner l'eau. C'est un dur- 
cissement de la racine wa. A Ambrym, la mer s'ap- 
pelle te; à Aoba, la mer, taë; Polynésien, tete y 
eouler, c'est-à-dire eau. Quant à la forme lang, 
nous la retrouverons plus loin, avec le sens de vent 
et de ciel. 

A nie des Pins, le ciel s'appelle kwa, comme l'eau. 
Le vent s'appelle kouye, forme qui, à Houailou, dé- 
signe la mer, et à Ganala, Thio, Wameni, etc., la 
pluie. 

Dans le même dialecte, l'air s'appelle kouye, 
comme le vent, la pluie, la mer, etc., et le nuage 
s'appelle koun le, littéralement eau-ciel, le dési- 
gne non seulement l'eau, comme dans les exemples 
ci-dessus, -mais la nuit, le temps, et par suite le 
ciel. 

A Poya, la nuit s'appelle boua te, air-noir; à 
Kouawaet à Bourail, boua ten, même sons. A Mare, 
noir, didi; et nuit rede, pour dede, racine de ou 
di, déjà citée. 

Quant à la forme boua, qui vient d'être employée, 
et qui désigne l'air, dans boua te, boua ten, etc., 
c'est encore un dérivé de la racine wa, eau, comme 
le montrent les exemples ci-dessus. 

A Balade, le vent s'appelle nde, toujours la même 
formation. 

AMoindou, à Poya, à Bourail, le vent s'appelle 
kwen, comme l'eau; àCanala, à la Wameni et à 
Thio, kwende, forme redoublée dont la racine est 
wen we. 

Dans le groupe nord, le vent s'appelle dan. A 
Madagascar, l'eau s'appelle ran, forme qui ne dif- 
fère de dan, que par le changement de r en d, très 
fréquent dans tous ces dialectes. 
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Te, eau; tête, couler; le, ciel, dans koun te, nuage, 
eau-ciel; te, nuit, dans boua te, air-noir; et rate, 
pourderfe, nuit; nde et dan, vent; tous ces mots 
sont de la même famille, tous se ramènent à la ra- 
cine we, qui désigne l'eau. 

Aux Nouvelles-Hébrides, dans un grand nombre 
de dialectes, Aoba, Malicolo, Sandwich, Ambrym, 
Pentecôte, etc., le vent s'appelle langhi, langa, 
lane, lene, etc. 

A Tonga, le vent s'appelle ma tangui, et l'air, 
ma tangui; la dernière forme, tangui, répondant 
à langlii, des Nouvelles-Hébrides. 

A Hawaïï, ma kani, vent; ma kani, air; 

A Madagascar, agnin, vent; agnin, air. 

Toutes ces expressions: ma tangui, ma kani, 
agnin, langhi, langa, veulent dire littéralement 
froid ou faire-froid. 

A Bumbamg, groupe australien, le froid s'appelle 
manqi; la pluie, mangi; le ciel, wil-langi, faire- 
froid; et la nuit, pa-ungi, pour pa-angi, même si- 
gnification. APaama (Nouvelles-Hébrides), le froid 
s'appelle anin, à rapprocher du madécasse agnin, 
vent. 

A Satawal (Carolines), ieng, nuage; iang, vent; 

Au lac Condah (Australie), ngoorndook, vent; 
ngoorndook, froid; 

A Alice Springs, même groupe, olupa, vent; 
olumba, pluie, etc. 

Nous voilà ramenés à notre point de départ : l'air, 
le nuage, le vent, le ciel, tout cela, dans le principe, 
a été assimilé à l'eau. C'est le mou, c'est le froid, 
c'est ce qui ne produit pas sur le corps l'impression 
de la dureté. 

La nuit et le sommeil. 
Le froid, la maladie, la mort. 

Si les exemples qui précèdent, établissent qu'il y a 
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eu, pour l'homme primitif, assimilation complète 
entre l'eau, le froid, la nuit, etc., il est évident que 
chacune de ces idées, dérivées de celle de mou, doit 
suivre son évolution, et nous conduire à de nouvel- 
les conceptions. 

Nuit est équivalent de sommeil ai de dormir: 

A Wagap, poulout, dormir; à rapprocher des dif- 
férentes formes qui, dans les autres dialectes, dési- 
gnent la nuit, la fumée, tout ce qui est noir : Houai- 
lou, pourou, fumée; bouere, nuit; Kouawa, 
bouere, noir; 

A Pouébo, ken oulen, dormir, littéralement faire- 
nuit; à Hienghène, kon ouïe, même sens ; à Koua- 
wa, et à Bourail, noir> ouïe; 

A Balade, noule-eng, dormir, littéralement nuit- 
faire. Eng est un suffixe qui répond au polynésien 
ang, anga, ayant le sens de faire. A Canala, nulu, 
noir, répondant à noule, de Balade. 

A Gomen, la nuit s'appelle to ; à Canala, dormir, 
me tu, littéralement faire-nuit; 

A Moindou et à la Foa, la nuit s'appelle po, poë ; 
à Ouvéa-Fayawé, dormir, kou po, iaire-nuit : 

A Ponérihouen, bou, dormir; dans la plupart des 
autres dialectes, bo y po, poua, nuit ; 

A Houailou, koulou, dormir; à Kouawa, Jcourou, 
même sens; à la Wameni, ngheureu, noir; dia- 
lectes australiens, kooro, koora, sombre ; nguru, 
ngooroo, nuit ; 

A Moindou et à la Foa, noir, toreu. Cette forme, 
dérivée de kourou, est très répandue aux Nouvelles- 
Hébrides pour désigner la nuit et le sommeil : Aoba, 
matourou, nuit; ma tourou, dormir, littérale- 
ment faire-noir. 

Madagascar, matouri, dormir, matouri, sommeil. 
Dialectes australiens. 

Chaque comparaison est prise dans le même dia- 
lecte : 



Digitized by 



Google 



— 109 — 

Ooa, nuit; ooa, dormir; ngooroo, nuit; ngoora- 
roo, dormir; Kitlel, froid, équivalent de nuit; 
kittel, dormir; woonga, noir; wooka, dormir, etc. 

A l'île Moreton, dialecte du même groupe, je 
trouve le rapprochement suivant : 
Kuppee, nuit ; 
Kuppee, sombre; 
Kuppeng, eau ; 
Kubbee, vent; 

Racine kup, kub, qui devient, dans un grand 
nombre de dialectes voisins, koopel, koope, kooboo- 
loo, koobala, etc., avec le sens de dormir. 

D'autre part, ce qui est froid, ce n'est pas seule- 
ment la nuit, c'est aussi la maladie et la mort. Il n'y 
a aucune différence, dans la plupart des dialectes 
néo calédoniens, entre les mots qui désignent la 
maladie et ceux qui désignent la mort. Il y a même 
assimilation, dans les dialectes australiens, entre 
doi*mir et mourir \ mais le rapport est encore plus 
direct entre mourir et froid. Toutes ces idées de 
froid, de nuit, de maladie et de mort, se tiennent 
étroitement, parce qu'elles se rattachent à la môme 
idée première, qui désigne Teaa. 

Enfin, la maladie et la mort, pour l'homme primi- 
tif, c'est ce qui est mauvais : 

Néo-calédonien : Thio, pat, malade ; pat, mort ; 
Canala, paï, malade; paï, mort; Ponérihouen, peï } 
malade ;/?<?£, mort; 

AGomen, Moindou, Houailou, PoyaetBourail, la 
mort s'appelle ma et me, répondant à pa et pe, des 
formes précédentes ; 

A Lifou, mek, malade; metch, mort; 

A Ouvéa, mok, malade ; muok, mort ; 

A Mare, wed, malade, forme qui, par le change- 
ment de w en m, devient à Wagap, met, mort ; à 
Pouébo, mat, même sens; Hienghène, maz,\ Ba- 
lade, ment, etc. 
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Nouvelles-Hébrides: Tana, meus, mort; meus, 
malade; Aoba, mort, matte; mauvais, watte, ré- 
pondant à ewtf, malade, de Mare; changement de 
wen m. 

Santâ-Maria, mat, mort; bassa, mauvais, ra- 
cine bas, pour bat, qui est équivalent de mat ; 

Manicoss, mat, mort; manda, faible (malade); 
marital, mauvais ; 

Ambrym, masso, froid, pour mato; mat, mort; 
messaët, malade, et massa, mauvais. 

Dialectes australiens ( chaque comparaison est 
prise dans le même dialecte ) : 

Wain, mort; waain, mauvais; racine w, qui 
désigne l'eau; waneing, mort; wannin, pluie, 
c'est-à-dire eau; pooga, mort; pooga, mauvais; 
oondilla, mort; undinya, mauvais. Dans d'autres 
dialectes, oondilla devient oudinga, toujours avec 
le sens de mort, et répond exactement à undinga ; 

Kalprina, mort ; kalprano, mauvais; goonda, 
noir (nuit); goondella, mort ; boolooe, noir; boolea, 
froid; bologi, mort; bullo, mort; b utlodi, froid ; 
baalu, mort; balioodi, froid; medo, dormir; 
medo bulti, mourir; woodîia, dormir; woodna, 
mourir. 

Nouvelle-Calédonie, groupe sud, meure, mère, 
mourir; même groupe, meure, froid; more, nuit; 
dialectes australiens, moora, froid; mooran, nuit. 

Veau et ce qui est bon. 

Voici une autre particularité qui montre une fois 
de plus que tout, chez l'homme primitif, se ramène 
à l'impression physique, et que nos idées ne sont 
que le résultat des sensations produites sur notre 
corps par les choses extérieures. 

Nous venons de voir que mauvais est synonyme 
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de mort y de froid, et se ramène, par conséquent, à 
eau. Nous allons montrer maintenant que bon, qui 
est le contraire de mauvais, se ramène également à 
eau. C'est que la même substance peut être envisa- 
gée de deux manières différentes, suivant que l'im- 
pression qu'elle produit *ur le corps est bonne ou 
mauvaise. 

Il y a lieu de remarquer d'abord, que bon, dans 
tous ces dialectes, est synonyme de doux. Or, ce 
qu'il y a de doux par excellence, c'est l'eau. Nous 
disons nous-mêmes L'eau douce, par opposition à 
l'eau de mer, qui est salée. 

D'autre part, bon est équivalent de beau. Ce qui est 
beau, comme disent les indigènes, c'est beaucoup 
bon. 

Mare, roi, doux; roi, bon ; nede roi, beau. Dia- 
lectes polynésiens, roï, bouillon; ro'U laver; roi, 
eau, dans roi mata, larme, littéralement eau-œil; 
Madécasse, ro, suc, jus; 

Ile des Pins, a te, doux ; a te, bon ; bouende te, 
beau, beaucoup-bon. Racine te, que nous avons déjà 
vue ci-dessus, désignant l'eau. 

Ouvéa, so, bon; so, bien; so mouatiing, beau; 
racine so, désignant l'eau. Malais, sou sou, lait, 
c'est-à-dire eau ; Madécasse, so soa, bouillon, breu- 
vage ; soa, bon et doux ; 

Saint- Vincent, a te, doux ; a te, bon ; a te, beau. 
Forme déjà signalée. 

Ambrym (Nouvelles-Hébrides), teos, doux; teos, 
bon; teos, beau; racine te, désignant l'eau, comme 
ci-dessus. 

Moindou, boire, eu; Houailou, eu, bon et doux; 
Pouébo, eu, même sens, forme dérivée de wa, eau. 

Canala, ourou, bon et doux; Balade, oro, pluie ; 

Tana (Nouvelles-Hébrides), eureu, bon, même 
formation qu'à Canala, 
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Dans les dialectes australiens, il va également un 
rapport direct entre les formes qui désignent l'eau 
et celles qui ont le sens de doux ou de bon. 

Rivière Cloncurry, doux, goaljin ; bon, gooljin; 

Rivière Warburton, doux, oorkoo\ bon, oorkoo ; 

Coopères Creek, doux, gvorno ; bon, gnomo, forme 
qui ailleurs désigne l'eau et le lait ; 

Côte sud du lac Torrens, doux, merneta; bon, 
mernela; 

Péninsule d'York, doux, gurrana; bon, gur- 
rana; 

Evelyn Creek, doux, minko ; bon, minko; 

Pinjarra, bon, quaba ; eau, Icaba ; 

Kojonup, bon, kuob; eau,keib; dans le même 
dialecte, ngook, doux; ailleurs, eau, ngookoo; 

KingGeorge's Sound, bon, quab; doux, quab; 
eau, fcaib; 

Ile Moreton, kuppeng, eau, nuit et sombre; 
fcubbee, vent ; kubba, doux ; 

Rive nord du lac Eyre, tomba, bon ; sthappa, 
eau, pour stam?)a; àWagap (Nouvelle-Calédonie), 
l'eau s'appelle tembe. 

On voit par ces exemples combien est prédomi- 
nant le rôle de leau, comme principe actif de la 
formation des idées. Cette importance répond d'ail- 
leurs à la place considérable qu'occupe l'eau dans 
toute la nature, et à ses propriétés multiples, qui en 
font rèlément primordial par excellence. L'eau est 
la véritable source de la vie. Il n'est donc pas éton- 
nant qu'elle ait contribué, par le contact avec le 
corps de l'homme, à créer une aussi grande variété 
d'idées : bon et mauvais, froid, humide, noir, nuit, 
dormir, mourir, vent, air, ciel, odeur, souffle, vie, 
etc. Toutes ces conceptions, dont quelques unes 
nous paraissent contradictoires au premier abord, 
découlent régulièrement les unes des autres. Toutes 
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se tiennent et se rattachent à une seule et même 
idée qui les embrasse dans une synthèse unique 
s'exprimant d'un seul mot : eau. 

L'eau, V ombre et l'âme. 

Il me reste à montrer que les mots qui désignent 
l'eau arrivent, par une dernière évolution, à dési- 
gner l'âme elle-même. 

Les Néo-Calédoniens confondent l'âme avec l'om- 
bre. Cette ombre qui les suit partout, qui marche et 
qui court avec eux, qui s'arrête quand ils s'arrêtent, 
c'est leur âme. Les Grecs ne parlaient pas autrement, 
quand ils disaient: psuchê, ombre, et psuchê, 
âme. L'âme des morts ou l'ombre des morts, pour 
eux, c'était tout un, comme pour les Néo-Calédo- 
niens. 

A Ouvéa-Fayawé, l'ombre s'appelle me nou, et 
l'âme, a no\ à Pouébo, l'âme, a nou ; racine no, 
qui désigne l'eau, l'air, la nuit, etc.; à Mare, respirer, 
nono. Houailou, -kore, ombre ; kore, âme. Dans 
le même dialecte, kourou, dormir, c'est-à-dire 
nuit, sombre; Wameni, nguereu, noir, même for- 
mation ; 

A l'île des Pins, diou, ombre ; diou, âme; à com- 
parer avec lio, eau, du même groupe; 

A Saint- Vincent, mou, ombre ; niou, âme; forme 
adoucie de diou; 

Bourail, koë, ombre; koë, âme; Lifou, a nou, 
ombre; a nuu, âme, etc. 

L'eau et les parties molles du corps. 

Cet exposé serait encore incomplet, si je ne mon- 
trais, par quelques exemples, la part qui revient à 
l'eau dans la désignation des parties molles du 
corps. 

L'homme s'étant servi de comparaisons avec les 
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choses extérieures pour donner un nom à chacun de 
ses membres, 1 eau devait nécessairement jouer un 
rôle considérable dans cette opération. Si le pied est 
terre ; si les os sont bois; si les dents sont pierre, 
toutes les parties du corps qui sont molles, humides 
et visqueuses, tous les organes intérieurs,que l'hom- 
me pendant longtemps n'a pas su distinguer les uns 
des autres, sont réunis sous la même qualification 
de mou, c'est-à-dire : eau. 

Ce qui est mou, c'est d'abord le corps en général, 
auquel les Néo-Calédoniens appliquent cette même 
racine wa qui désigne l'eau : 

Canala, wen, corps; Houailou, we, dans keureu 
we, peau, littéralement peau-corps; Mare etiledes 
Pins, corps, wa. 

La même racine, continuant son évolution, s'ap- 
plique à toutes les parties, molles du corps : 

A Houailou, wen, bouche ; we, excréments ; poua, 
joues; poue re, estomac, littéralement peau -corps ; 
mouen poue re, ventre, littéralement peau-esto- 
mac; moue, cœur ; pou, anus; mbou, pénis. C'est 
toujours la racine wa, qui devient moua, boua, 
poua, etc., comme dans les formes qui désignent 
l'eau. 

K l'île des Pins, la peau, wen ghen, peau-corps ; 
la bouche, ue?ighe; la graisse, mouen re, graisse- 
corps; les joues, mbo, peau, comme le pénis à 
Houailou , l'estomac, we, comme la bouche; le ven- 
tre, wen, comme l'estomac; l'excrément wen, com- 
me la bouche, l'estomac et le ventre ; l'intestin, 
re wen, peau-ventre ou peau-excréments. Tout cela, 
c'est la peau ; c'est le mou. 

Nous avons eu l'occasion d'examiner une racine 
ne, no, qui désigne l'eau. Cette même racine s'ap- 
plique aux différentes parties du corps : 

Mare, ne noun, la peau ; 
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Ouvéa, ou nen, peau ; ou nen, graisse ; Bondé et 
Gomen, rien, excréments; Pouébo, nan, rhume; 
non, cou ; Houailou, nen, pubis ; île des Pins, ni, 
seins; noue, cœur; no, peau, etc. Wa'gap, nam, 
ventre ; Balade, no, excréments; Bourail, ne me, 
joue, peau-bouche ; ne hen, main et pied ; ne poue, 
ventre ; Ponérihouen, na, ventre ; Kouawa, ne me, 
yeux, peau-voir; Wagap, na mi, yeux, même sens; 

Mare, bouche, ne wa nou, peau-bouche; Wa- 
meni, la Foa, Bourail, bouche, na wen, ne fo, ne 
wen; littéralement peau-bouche, etc. 

La racine ti, tio, que nous avons également exa- 
minée, et qui désigne l'eau, s'applique aussi aux 
parties molles du corps : 

Pouébo, tin, peau; tin, sein; kin, foie; din, 
ventre ; dio, pénis; Bondé, tien, pubis, etc. 

Autres manières de désigner la chair, la peau, etc.: 

Pouébo. ... — chair, pi ghin; 

Canala — pi ho; 

Houailou — pi ghin , 

Wébias — pi ghen ; 

Bourail — pi wi; 

Kouawa — pieure; 

Ponérihouen ... — bihe; 

Moindou yeux, pi mei, peau-voir ; 

Houailou — pie me, — 

Poya — pieu me — 

Il y a là une racine bi, pi, qui reparait à Tahiti 
danspm, graisse, et qui est employée dans les dia- 
lectes australiens pour désigner la peau et l'eau : 

Beltana, peau, ble ; 

Gawler Range et autres dialectes, peau, bee ; 
Embouchure de Grey River, lait, beebee; 
Shaw River et Nickol Bay, lait, bibi ; 
Cape York, eau, ipi. 
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La forme première est wi, qu'on retrouve en Nou- 
velle-Calédonie, pour désigner l'eau: Mare, wi> 
pluie ; 

Houailou, corps, karo-we, peau-corps ou chair- 
corps ; 

Hienghène, visage, kale-men, peau-voir; 
Wébias, — kare-men, même sens ; 

Canala, visage, kala-mé; yeux, kala-mê ; langue, 
koulou meuleu, peau-parler ; 

Houailou, gosier, kara no: langue, kooro me, 
peau-parler; 

Wameni, langue, koulou me ; Kouawa, langue, 
koulou me, etc. 

Dialectes australiens : kooroo, gooroo, kooloo, 
peau; kolle, eau; kooray, Aora, pluie, etc. 

On remarque, dans les .dialectes australiens, la 
même confusion que je viens de signaler pour la 
Nouvelle-Calédonie, entre les parties molles du corps. 

Dialecte de Leichardt River, mooni, lèvres, et 
mooni, excréments, forme qui devient ailleurs 
moonoo, bouche. 

Dialecte de Marybprough : 

Toonong, estomac; 
Choonong, langue; 
Koonong, excréments. 

Alice River. — Dans ce dialecte, le même mot : 
goona, désigne à la fois l'estomac, les boyaux et les 
excréments. La forme première est koonoo, eau, qui 
existe en Nouvelle-Calédonie pour désigner le nez, 
organe particulièrement humide et mou; 

Dans tout le groupe sud, le nez, koun ; Thio, kon ; 
Wameni, kon, etc, 
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Ile des Pins, le corps, kon ; tête, no-kon, littéra- 
lement coque ou œuf-corps; Bourail, boyaux, honen. 

Dans presque tous les dialectes australiens, les ex- 
créments s'appellent goona, koona, kuna, goon, 
koon, etc., comme le nez et le corps en Nouvelle- 
Calédonie. Le véritable sens du mot est peau ou 
chair. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE X. 



Les animaux. — V homme. 

Les animaux ont été désignés d'après le milieu 
dans ou sur lequel ils vivent : animal-eau, animal- 
air, animal-terre; mais comme l'air est assimilé à 
l'eau, il en résulte que les animaux qui vivent dans 
l'air, s'appellent comme ceux qui vivent dans l'eau. 

Le poisson, no ; la mouche, non; le moustique, 
no, nei?i, nen, nan, etc. L'oiseau, ma non, me no, 
etc., animal-air. 

A Mare, voler, naï ; respirer, c'est-à-dire air, 
nono ; à l'île des Pins, nouo he, boire, c'est-à-dire 
eau; à Bourail, no, rivière; 

Dans le nord, No-moue, No-dawi, No-pomea, No- 
gorre, noms de rivières, c'est-à-dire eau. Cette racine 
no, qui s'applique au poisson et à la mouche, dési- 
gne donc bien à la fois l'air et l'eau. 

A Bondé, la mouche s'appelle a mou, racine mou, 
qui désigne l'eau, l'air, la nuit, etc. 

Dans le môme dialecte, le moustique, mem bo ; le 
papillon, mbo; la roussette, bu, etc. ; ailleurs, c'est 
la guêpe ou la mouche qui s'appelle mem bo, ani- 
mal-air. Nous avons vu plus haut que bo,po, a pour 
forme première vu, eau. 

A côté de cette appellation générale, il y a des es- 
pèces, et en grand nombre, qui ont reçu des noms 
particuliers, mais il n'est pas toujours facile de trou- 
ver la véritable signification de ces noms. Les indi- 
gènes se déclarent incapables de les traduire en 
français. En voici cependant quelques exemples : 
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A Ouvéa, le canard s'appelle duk ; à Mare, dak, 
nom qui est employé en Australie pour désigner le 
cygne, le pélican et diverses espèces de canards, et 
qu'on retrouve encore dans le malais dugong } pho- 
que ; le sens littéral est eau. 

A Wagap, le canard s'appelle wa ni, animal-eau ; 
à Hienghène et à Gomen,m; chez les Wébias, nien, 
formes qui ailleurs désignent la mouche, le mousti- 
que, tout ce qui vit dans l'air ou dans l'eau. 

A Ponérihouen et à Poya, le canard, ka na, litté- 
ralement animal-nager ; à l'île des Pins kan; à 
Fidji, ana, par suppression du k initial. 

A Mare, les oiseaux de mer, wa-tiele; animal- 
mer; à Houailou, meureu-re-nejeUy oiseau-courir- 
mer. 

A Ouvéa, le hibou s'appeiJe mou-nou, nuit- voler; 
à Bondé et à Pouôbo, mouan, le nocturne. 

A Houailou, le papillon s'appelle zi mernbi, bois- 
mouche. Les Néo-Calédoniens, sous ce rapport,, n'ont 
pas le sens poétique des Madécasses qui appellent le 
papillon vong-bar, fleur- voler. 

Dans le même dialecte de Houailou, la baleine 
s'appelle ndo-ya, souffler-eau; à Mare, die-wi* 
même signification. 

A Ouvéa, le poulpe, aniu> la peau. 

A Bondé, la tourterelle brune, dont la couleur rap- 
pelle celle des feuilles mortes, s'appelle fouradi 
mouen, feuille d'igname; foura, feuille; dimouen, 
l'igname sauvage. Le martin- pêcheur, qui a l'habi- 
tude de se tenir longtemps immobile à la même 
place, s'appelle teki mouen, le sourd, celui qui 
n'entend pas. A Ouvéa, le même oiseau s'appelle 
kanda-mê, ne-pas-bouger. 

A Mare, le crabe de cocotiers, qui a la propriété de 
se nourrir de noix de coco, s'appelle heno wa nou, 
manger-coco. 

Dans le même dialecte, l'hirondelle dont le vol est 
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un va-et-vient continuel dans l'espace, s'appelle wa 
re roued, animal-aller-venir. 

A Bondé et à Pouébo* l'araignée qui tend ses 
toiles d'une branche à l'autre, s'appelle non ghi, 
voile-bois; à Ouvéa, wa haï nor, animal-faire- 
voiles. 

Dans un grand dombre de dialectes, la tortue s'ap- 
pelle pouen, la coque; plusieurs espèces de coquilles 
s'appellent poua, même signification. 

A Pouébo, le tridacne, boua bae; le coww litte- 
ratus, boum bou ; toutes les espèces de cyprœa, 
bou; le trochus niloticus, fala boua; toutes les 
espèces de turbos, ya-bouk, animal-coque. 

Dans presque tous les dialectes, la raie, qui a 
plutôt la tête d'un mammifère que d'un poisson, 
s'appelle comme la roussette : Mare, roussette, adaï; 
raie, adaï; Bondé, Pouébo, Houailou, .Ponérihouen, 
etc., la raie, pe; la roussette, beu, bu, etc. 

La puce, dans plusieurs dialectes, s'appelle oute- 
pouapale, le pou des blancs. Les indigènes affir- 
ment, à ce sujet, qu'avant l'arrivée des blancs, la 
puce n'existait pas dans le pays; c'est une importa- 
tion européenne. J'ai constaté le même fait pour les 
Nouvelles-Hébrides, les Salomon, etc., oh Ton trou- 
ve encore, à l'heure actuelle, plusieurs îles où la 
puce est absolument inconnue. Quant au mot poua, 
pale, pa paie, qui désigne les blancs, son sens lit- 
téral est peau-pâle, c'est le visage-pâle des tribus 
américaines. 

Pour les animaux terrestres, la détermination, si 
l'on s'en tient exclusivement aux dialectes néo-calé- 
doniens, est assez difficile. Avant l'arrivée des Euro- 
péens, les indigènes ne connaissaient, en dehors 
d'eux-mêmes, d'autres mammifères terrestres que le 
rat, pour la dénomination duquel ils ont montré, 
d ailleurs, une certaine sagacité. Ils ont fait comme 
nos pères les Aryens. Quand ces derniers ont voulu 
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donner un nom au cheiloptère, ils l'ont comparé à 
la souris, l'animal qui lui ressemble le plus, et ils 
Font appelé chauve-souris, parce qu'il n'a pas 
de poils sur les ailes. De même, les Néo-Calédoniens, 
quand ils ont vu le rat pour la première fois, l'ont 
comparé à un autre animal avec lequel ifs étaient 
familiarisés depuis longtemps, la grosse chauve- 
souris connue sous le nom de roussette, et ils ont 
appelé le rat : la roussette des bois. A Bondé et à 
Pouébo, tie-bouen, bois-roussette; à Houailou, à 
Thio, etc., zibu, même signification ; à Ponérihouen, 
jim boui. 

Les naturalistes disent qu'il y a en Nouvelle-Calé' * 
donie une espèce de rat particulière au pays, le mus 
calédoniens. S'il faut en croire la linguistique lo- 
cale, ce rat ne serait lui-même qu'un étranger, car si 
las indigènes avaient connu cet animal de tout 
temps, il est probable qu'ils n'auraient pas eu besoin 
de le comparer à la roussette pour lui donner un 
nom. Ils auraient probablement fait comme les Po- 
lynésiens, qui appellent le rat hiore, expression 
synthétique désignant tous les animaux terrestres, 
avec le sens de terre. 

Prenons donc les formes qui s'appliquent particu- 
lièrement à l'homme. 

Il y a d'abord, à ce sujet, un premier point à mettre 
en lumière: c'est que l'homme primitif n'a fait au- 
cune distinction entre les autres animaux et lui* 
même. C'étaient des animaux terrestres: animal- 
terre, et voilà, à mon avis, la véritable explication 
de l'anthropophagie. L'homme a ruangé son sembla- 
ble parce que, pour lui, c'était un animal comme uu 
autre ; c'était de la chair. 

Les dialectes australiens sont très explicites à cet 
égard. Il suffit d'y jeter un coup d'œil pour voir que 
l'homme, à chaque instant, est assimilé au kangu- 
rou, à l'opossum, au chien sauvage. Exemple : 
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L'homme et Le kangurou. 

Dialectes Kangurou Homme 

New Norcia yongar yongar 

Victoria Plains yunkeia yungar 

Newcastle yungar yungar 

Perth yo wart yoongar 

York District yungar yoo ngar 

Lower Bladkwood yonger youngar 

Mount Stirling yongar \ war yongar, youar 

King George's Sound . younger noongar 

Porteras Range woora murree (*) 

Morton Plains kore koole 

• Upper Glenelg korain . ko loin 

Hamilton kore koole 

Lake Boga kora kooli 

Natti Yallook kora koole 

(*) Changement de w en m, 

D'autre part, si Ton examine les dialectes austra- 
liens dans leur ensemble, on voit revenir à chaque 
instant les mêmes expressions pour désigner tous 
les animaux terrestres, y compris l'homme. 

Le père s'appelle kooma; l'opossum, koomal; le 
chien sauvage, koomoo; l'homme et la femme 
mari; le kangurou et l'opossum, mari, marli, 
marlo ; 

Le père, kaya ; le chien, ka ya; le frère, boa; 
le chien, boa. 

Voici un autre fait qui montre bien que l'Austra- 
lien se sert de formules générales pour désigner tous 
le&animaux terrestres: 

Dans le dialecte de Woolna, Je chien sauvage 
s'appelle Maya, et le cheval, Maya, comme le 
chien sauvage. Dans le dialecte de la péninsule 
d'York (South Australia), le cheval est assimilé, non 
plus au chien sauvage, mais au kangurou: cheval, 
nantoo ; kangurou, nantoo, forme q ni désigne encore 
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la terre; Canala, Nouvelle-Calédonie, terre, nendo. 
Il ne s'agit donc pas ici de coïncidences acciden- 
telles. Il s'agit de formes régulièrement composées 
et d'une signification très précise, démontrant que 
l'homme primitif, aujourd'hui encore, se sert d'une 
conception générale, s'appliquant à tons les animaux 
terrestres, sans distinction. 

Je prends, par exemple, dans les dialectes aus- 
traliens, les mots yungar, yongar, etc., qui dési- 
gnent l'homme et le kangurou: yo, c'est le corps, 
l'animal, ce qui est chair. Cette racine est fréquern- 
quemment employée, avec le sens de corps, dans 
certains mots composés : yoo lak, yoo lin, yu~li, la 
peau, littéralement corps-peau. 

Gar, désigne la terre. Dialecte de Tatiara: terre, 
jarr*; Stradbrocke et Moreton islands, terre, djara ; 
Moorabool, terre, jaar; ailleurs, terre, bu-djer> 
boo-djar, boo-jar, etc. 

A Canala (Nouvelle-Calédonie), la terre s'appelle 
aussi djarra. Le véritable sens de yun-gar est 
donc animal-terre. 

Gar a pour équivalents war et wor, comme le 
montrent les formes suivantes : 

Mount Stirling, kangurou, yongar, animal-terre, 
ou simplement war, terre; changement de w en g. 

New Norcia, kangurou, yongar, animal- terre, ou 
simplement wora, terre; toujours le changement 
de w en g. 

Cette môme racine, continuant son évolution, 
donne: woora, goora, koora, kore, Icorl, etc.; 
changement de w en k et en g ; 

Moora, boora, oora, ooroOj etc. changement de 
w en b et en m, etc. 

Le kangurou s'appelle oora, woora, booroo, 
yoori, kore, etc. ; l'homme s'appelle ooroo, yoora, 
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kwri. Le chien sauvage s'appelle oora, mooroo, 
etc. 

Nous avons vu qu'à Tahiti le rat s'appelait hiore ; 
c'est la môme formation. 

Les Polynésiens et les Malais se servent d'une ra- 
cine gour> kour, pour désigner les animaux terres- 
tres. En Nouvelle-Zélande, l'homme s'appelle koro, 
même formation qu'en Australie. 

Reprenons maintenant les dialectes néo-calédo- 
niens, et nous verrons les mêmes expressions s'ap- 
pliquer à l'homme. 

Chez les Wébias, l'homme s'appelle ka-yo, ani- 
mal-terre; 7/0, c'est le dur, le solide, le sol. Dans le 
dialecte de Pouébo, qui appartient au même groupe 
que celui des Wébias, le dur s'appelle ka-you, lit- 
téralement chose-dur. 

Dans le même dialecte des Wébias, le père s'ap- 
pelle tia-yo, mâle-homme; et la mère, nien-yç, 
femelle-homme. Yo est donc un terme générique 
qui a eu d'abord le sens de terre et qui a fini par 
s'appliquer à l'homme, c'est-à-dire au terrestre 
par excellence. 

AlaWameni, à Canala, Nakéty, Thio, l'homme 
s'appelle ka-mourou ; à Houailou, dialecte du mê- 
me groupe, le dur, le solide, s'appelle mono. Ka- 
mourou signifie donc, comme les formes précé- 
dentes, animal- terre. Morv n'est d'ailleurs, comme 
dans les dialectes australiens, qu'une forme redou- 
blée de wo, répondant à tua et à œen, qui désignent 
la terre dans le groupe sud. Wo devient yo dans le 
nord et mo dans le groupe central : Kouawa, ka-mo, 
homme, animal-terre; Canala, ka-mourou, forme 
redoublée. 

A Ponérihouen, Fhomme s'appelle a-mboro; à 
Ounia, a-mbourou; àGoro, a-moro; à Touaourou, 
a-ore. Moro, boro, oro ou ore, nous voilà retombés 
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en plein dans les formes australiennes que nous 
avons examinées ci-dessus, et qui servent à désigner 
l'homme, le kangurou, l'opossum, le chien sauvage, 
etc. • • ■ , 

Il n'y a donc, à mon avis, aucun doute à ce sujet : 
l'homme, pour le Néo-Calédonien comme pour 
l'Australien, c'est le terrestre, animal-terre. 

Le Polynésien dit: bouro, île, c'est-à-dire terre, 
forme qui répond à a-mboro, homme, de Ponéri- 
houen. 

Le Malais appelle l'homme orang, c'est toujours 
la même formation: australien, oora; néo-calédo- 
nien, orc 

ATile des Pins, l'homme, wa-we, littéralement 
animal-terre. Wa, qui répond à ko,, dans les exem- 
ples précédemment cités, désigne les animaux, tout 
ce qui est chair. A Mare, les animaux en général 
s'appellent wa, ya % même formation. We est une 
forme que nous avons rencontrée plus haut avec le 
sens de terre. 

AThio, on se sert, pour désigner les hommes en 
général, du mol den, qu'on emploie en Australie 
pour désigner la terre et l'homme : 

Maryborough, tchaa, terre; dchaan, homme; 
Mary River, dha, terre; dhan, homme; Brishane 
River, duun, terre; dan-tyan, homme. 

En Nouvelle-Zélande, le mâle s'appelle tane; à 
Tahiti, l'homme, tarte; àHawaïï, tana ta, homme. 
Ce sont les mêmes expressions qu'en Nouvelle-Ca- 
lédonie et en Australie. 

Le Malais appelle la terre tana. Ici encore, nous 
retrouvous le sens de terre dans les mots qui dési- 
gnent l'homme. 

La forme première de tan est fcem; Hawaii', kana 
ka 9 homme, qui devient tana ta, littéralement 
terre-animal ; voilà l'origine du mot canaque. 

A Lifou, groupe des Loyalty, le mâle s'appelle ta 
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man ; à Mare, lia man, même formation. Tia est 
une forme que nous connaissons déjà, et qui a le 
sens de dur, de solide, de fort. Le mâle, c est donc 
celui qui est fort. Quant à la forme man, elle veut 
dire littéralement chair, corps, et par suite ani- 
mal. Le véritable sens de fa man, tia ma?i, est 
donc fort-animal. 

ACanala, goto, mâle; ethoto, dur, fort, solide. 

Ainsi les formes qui désignent l'homme en général 
ou le mâle out le sens de terre, de fort, de solide. 
Par contre, les formes qui désignent la femme ou la 
femelle devront avoir le sens de mou, de faible, 
c'est-à-dire : eau. La femme est en outre celle qui a 
du lait, celle qui a des seins; autre raison pour 
qu'elle soit assimilée à l'eau. 11 y a identification 
complète, dans les dialectes océaniens, entre les 
formes qui désignent l'eau et celles qui désignent le 
lait, le sein et la femme. 

A Ouvéa, groupe des Loyalty, la femme s'appelle 
momo, la molle; à Houailou et Kouawa, mbou, 
même sens; à l'Ile Wen, meu-on, mou-animal; 
àGoro et Touaourou, mett-o, même sens; à Lifou, 
/eu; à File des Pins, vu; toutes formes dérivées de 
wa, eau, qui devient moua, boua, foa, fo, etc. 

A Hienghène, la femme s'appelle noh ; ailleurs, le 
poisson, qui vit dans l'eau, s'appelle no; le mousti- 
que, no; 

A Ounia, la femme, nia* autre forme désignant 
l'eau et ce qui est mou. 

A Mare, mené we, fmnme, littéralement animal- 
eau, animal-mou, animal-femelle; 

A Poya, pe?i wen. femme, autre formation qu'à 
Mare. Pen % c'est le solide, le fort, l'homme; 
wen, c'est l'eau, le mou, la femelle; pen wen, hom- 
me-femelle; 1- 

Pouébo,'fca bo, femme; toujours homme-femelle. 

Nlle-Zèlande,o wa, femme, animal-femelle; racine 
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wa> désignant Teau. Nous retrouvons ici la forme o, 
que nous venons de rencontrer dans les dialectes 
néoycalédoniens, et qui désigne les animaux, le corps,, 
la chair. 

Madagascar, rave, femrae ; Tahiti, vaï 9 eau; 

Tonga, fa-fine, femme; fuie est une expression 
générique qui désigne l'homme. Fa-fine veut dire 
littéralement femelle-homme, fa répond à wa de 
la Nouvelle-Zélande, s, va de Madagascar, vu de l'île 
des Pins, feu de Lifou, u-en de Poya, mboue de 
Houailou, meuda groupe sud, mo d'Ouvéa, etc., etc. 

Même assimilation dans les dialectes australiens : 

Torrowoto Lake, eau, nocho ; femme, nongo; 
Wilcannia, eau, nr/oko; femme, nungo; Tintina. 
ligi,eau, ngoko; femme, ngongoo; 

A l'embouchure de la rivière Norman, la femme 
s'appelle nok-noh, comme à Hienghène (Nouvelle- 
Calédonie) ; 

A Thornborough Diggins, femme, mooli-mooli % 
la molle; à Mare, ?noli, laver, c'est-à-dire eau. 

La même classification a été naturellement suivie 
pour désigner le père et la mère. Le père, c'est le 
fort, le dur, le solide, comme le mâle; la mère, c'est 
la molle, c'est eau. 

A Mare, père, tiatia; à\\v,talie. telle ; à Lifou, 
dur, fort, liât ; 

A Ponérihouen, tia, père; à l'île des Pins, Goro, 
Touaourou, titia ; à Ouvéa, titia, même formation 
et même sens qu'à Mare. 

On peut observer ici que dans presque tous les 
dialectes néo-calédoniens, le bois, qui est dur, s'ap- 
pelle de, die, dia, etc. 

. Chez les Wébias et à Pouébo, tia yo, père. Yo> 
c est la forme que nous avons examinée précédem- 
ment, qui a eu d'abord le sens de terre, et qui par 
la suite a désigné l'homme en général; lia, c'est le 
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fort, le mâle. Tia-yo veut dire littéralement raàle- 
horame, tandis que nien-yo, nien-dio, mère, des 
mêmes dialectes, veut dire femelle-homme. 

A Bourail, le père s'appelle pen-va ; à Houailou, 
pen-ha ; à Canala, pa-hm ; à Kouawa, pou-vaha, 
etc. Même signification qu'à Pquébo. Pen, peu, pa, 
c'est le mâle, le fort. C'est la racine we, de l'Ile des 
Pirts, qui désigne la terre et ce qui est dur. C'est la 
même racine qui, à Mare, donne ra-vta, terre, et 
papa, dur, sec, solide. 

Va, vahn, } ha, c'est encore la racine wa qui, 
cette fois, désigne les animaux en général, Pen-va, 
pen-Ita, veut dire littéralement : mâle-animal. 

Les Australiens emploient une forme exactement 
semblable. Le père, ka-ya ; le chien sauvage, ka- 
ya, animal-terre; racine y a, faisant pendant à yo, 
des Wébias, que nous avons déterminée plus haut, 
et qui désigne le dur. Cette racine, par changement 
de w et y en m, b, p, donne, dans les dialectes aus- 
traliens, mam, marnai, mamoo, baba, babai^ 
papai, père, littéralement le fort, le dur, comme en 
Nouvelle-Calédonie. 

La mère, dans les dialectes néo-calédoniens, s'ap- 
pelle à peu près partout de la même manière : Poué- 
bo, nian-dio ;ïï\enghèvie 9 nen-diou; Wébias, nien- 
yo, femelle-homme. Balade, Canala, Ponérihoueu, 
nien; Houailou, na-nien; Kouawa, nien-nien; 
Thio, nia ; Goro, Ouvéa, nia ; Bourail, nana; lie des 
Pins,Touaourou, île Wen, Lifou, Mare, nene, etc., 
formes qui désignent l'air, tout ce qui vole et tout ce 
qui est mou; la peau, le pubis, le sein, les excré- 
ments, ftc, ei dont la signification est toujours eau, 
mou. 

Nouvelle-Zélande, mère, taï; Tahiti, mer, taï; 
excréments, taë; toujours le mou, l'eau. 
Dans les dialectes australiens, la mère s'appelle 
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comme le sein, le sein comme le lait, et le lait 
comme l'eau. 

Exemples : 

Veau y le lait, le sein, la mère. 

PeakDowns, kamoo,e^\x;ngammoon, lait; 

Dawson, Fitzroy et Isaac Ri vers, kamoo, eau; 
ngammoon, lait; ngammoon, seins; 

Port Cooper, kamoo, eau; nammoona, lait; 
ammoona, seins ; 

Port Denison, kamoo, eau; nammoona lait; 
ngommona, seins; 

Nichol Bay, bibi, lait; bibi, seins; bibi, femme; 

Kqjonup, pip, lait; pip, seins; 

Mary River, amoong, lait ; amoon, seins; 

Port Lincoln, ngamma, seins ; ngammi, mère; 

Umbertana, namma, seins; nammee, mère; 

Evelyn Creek, ngumma, seins ; ngumma, mère; 

Wilcannia, ummi, seins; ummi-ki, mèi\3, litté- 
ralement seins-animal ; 

Entre les rivières Parooet Warrego, umma, seins; 
umma-ka, mère, seins-animal; 

A 55 milles au-dessous de Bourke, umma, seins ; 
umma-ka, mère, seins-animal ; 

Tintinaligi, ngamma, seins; ngamma-ka, mère, 
seins-animal, etc. 
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Les différentes parties du corps. 



Il me reste à passer en revue quelques dénomi- 
nations particulières appliquées aux différentes 
parties du corps. 

La main et le pied. 

La forme la plus fréquemment employée parles 
Néo-Calédoniens pour désigner la main, c'est hi. 

Gomen, hi; Wébias, hi; Ouvéa, hi et ni , Mare, 
nin; Pouébo, h in, etc. 

Le véritable sens de cette forme est bois, c'est-à- 
dire dur, fort. 

La main est, en effet, l'organe de la force par ex- 
cellence. C'est elle qui travaille, qui fabrique, qui 
frappe, qui attaque, qui tue. 

11 y a toujours eu assimilation, dans l'esprit de 
l'homme, entre le bras, qui comprend la main, et la 
branche, cest-à-direle bois. 

A Houailou, la branche s'appelle ndi-ghe, main- 
bois. C'est cette racine ndi, qui devient ni et hi, et 
nous avons déjà vu plus haut qu'elle était employée 
dans un grand nombre de dialectes, pour désigner 
le bois: à Ponérihouen, banane, pouen-di, chair- 
bois ; igname, nongo-di, racine-bois; canne à m- 
cre,wen-di, eau-bois. A Bondé, fruit, po-lie, chair- 
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bois ; fleur, mou-tie, même sens; écorce, tin-tie, 
peau bois, etc. 

A Mare, la main, nin ; à Bondé et à Pouébo, le 
poteau, nin ; 

A Balade, la main s'appelle yek ; le bois, yek; 

A Mare, la branche, men; Wameni, branche, 
meno-kwen, main-bois. • 

La forme première est me: Canala, me, main; 
île des Pins, Goro, Touaourou, Ouvéa, lie Wen, me. 

Dans les dialectes tasmaniens, le bois s'appelle 
weena; tasagaye, qui est bois, peena; les doigts, 
reena ; la main, manu, menna, répondant hmeno, 
de la Wameni. 

Nous retrouvons ici le rapport entre le bois et 
la main. Weena, \peena, menna et reena sont 
des formes identiques qui confirment une fois de 
plus le changement de w en m, b, p } r, etc. 

Les Polynésiens offrent une série analogue : en 
Nouvelle-Zélande, la branche s'appelle manga, ré- 
pondant à l'australien manael au néo-calédonien 
meno. Le changement de ng en n est, en effet, une 
règle constanto. Or, à côté de manga, branche ou 
main, on trouve maka, faire, et à côté de maka, il 
y a waka et faka, même signification. Waka, 
maka,, manga et faha sont encore des termes iden- 
tiques; changement de w en m et en /. 

Dans certains dialectes australiens, la main s'ap- 
pelle nu; néo-calédonien, nen } faire; nen, mettre; 
ni, main; nen, donner. 

Australien, bee, main; néo-calédonien, pe, pren- 
dre;/?^, faire; pe, fe, porter; Bourail, bee, bois, 
répondant à l'australien bee, main, etc, 

Australien, ma, main; maa, faire; néo-calédo- 
:nien, me, main; ma, ïaire; madécasse, mang, 
faire. 
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Mais de toutes les manières de désigner la main en 
Nouvelle-Calédonie, la pins primitive et la plus eu- 
rieuse est assurément celle qui consiste à confondre 
la main avec le pied. J'ai déjà dit que le pied s'ap- 
pellait généralement comme la terre: pe ou pa. 
Mais il y a des dialectes pour lesquels cette assimila- 
tion n'existe pas et où le pied s'appelle comme la 
main. 

Moindou, main, ne ha-hi ; pied, ne ha-hi; 

La Foa, pied, hi; forme que nous venons d'exa- 
miner avec le sens de main ; 

Bourail, main, ne hen ; pied, ne hen; 

Ponérihouen, main, nara; pied, 7ia? a ara, main - 
marcher ; 

Poya, main, ne kala ha ; pied, n* kala ha reza ; 

Houailou, main, kwa oure; pied, kwa oure, etc. 

Est-ce une réminiscence inconsciente de l'époque 
pendant laquelle l'ancêtre de l'homme aura marché 
à quatre pattes? Toujours est-il que cette confusion 
s'explique facilement. Le pied, quia beaucoup plus 
d'élasticité chez le noir que chez le blanc, et qui fait 
souvent office de main pour saisir les objets reposant 
sur le sol, le pied est une main d'un caractère parti- 
culier. C'est la main qui sert à marcher, comme di- 
sent les indigènes; ou bien, c'est la main d'en bas, 
tandis que la main proprement dite, c'est la main 
d'en haut. 

La tête, l'œuf, la coquille, la valve. 

Partout la tête s'appelle comme l'œuf. Cette dé- 
monstration se fait très facilement au moyen des 
dialectes australiens : 

Embouchure de la rivière Murchison, œuf, wala; 
tête, wala; 
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Nord-ouest du lac Eyre, œuf, pap-pu\ tête', 
karta-pu, littéralement tête-œuf. Il s'agit sans 
doute ici du crâne. 

En bas de la rivière Diamantina, œuf, pum poo ; 
jonction de Barkoo et WithulaCreek, tête, bumbo ; 

Upper Brisbane River, œuf, maa; tête, ma; 

Narnoi River, œuf, kow ; tête, kur, changement 
de w en r ; 

Upper Glenelg, œuf, kole; tête, kolan; 

Upper Murray, œuf, booa; tête, bua 9 etc. 

Dans certains dialectes, l'œuf s'appelle kota, 
hota; dans d'autres, la tête, hâta, Auto; l'œuf, 
bembOy pompo ; la tête, bambo, bumbo ; l'œuf, 
kabuga, kuboga; la tète, kubooga; l'œuf kabboo; 
la tête, kabui; l'œuf, booa; la tête, boo, bop. 

La même rncine bo, po, est généralement em- 
ployée en Nouvelle-Calédonie pour désigner la tête 
et rœnf. 

Ouvéa, tête, bo ; Canala, Wameni, Gomen, boua; 
Bourail, boue; Pouébo, bouam, etc.; Houailou, œuf, 
veu; Bourail, peu; la Foa, pouen, etc. Le sens lit- 
téral est coque. 

L'œuf, c'est coque ; la tête, c'est coque, La tortue, 
qui a une coque, s'appelle pouen, comme la tête et 
comme l'œuf. Les coquilles marines s'appellent 
boua.poua, comme la tête. 

À Bourail, œuf, peu; coquille, peu; crâne, boum- 
beUy littéralement tête-œuf; à Ponérihouen, la bu- 
lime, coquille terrestre, s'appelle pou. 

A l'île des Pins, la coque du crabe, de la langouste 
ou des coquilles s'appelle no*he, coque-animal ; la 
tête s'appelle no kon, coque-corps; racine no, dési- 
gnant la peau ; la coque n'est, en effet, qu'une peau. 

À Mare, la coque du crabe ou de la coquille s'ap- 
pelle nenoun,ln. peau. Dans les dialectes australiens, 
la peau s'appelle moo } boo, poo y formes citées ci- 
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dessus et dont la signification première est le mou 
la chair. 

Le Néo-Calédonien se sert, pour découper les 
ignames et les taros, d'un couteau fait avec la valve 
del'huitre perlière, meleagriva margaritifera. 
Dans le groupe central, ce couteau s'appelle chara, 
chala ; la valve avec laquelle il est fabriqué s'ap- 
pelle aussi chara. J'ai cru d'abord que chara avait 
pour forme première kara, pierre, la coquille pou- 
vant, après tout, être assimilée à une subtance pier- 
reuse, mais il n'en est rien. Chara a pour forme 
première kara, peau, et son véritable sens est co- 
que, c'est-à-dire peau. AHouailou,la peau s'appelle 
kara; à Madagascar, la coquille s'appelle karan et 
le crâne karan-doa, coque-tête. 

À Tonga, la coquille s'appelle kaloa, racine kal 
répondant à chai, de chala. A la Wameni et à 
Canala, la peau s'appelle kala, dans kala-mê^ œil, 
littéralement [peau-voir. 

Dans le groupe sud, le môme couteau fait avec la 
valve de l'huître perliôre,s'appelle non; à la Wame- 
ni, neu; à Canala, neu-he, littéralement coque- 
animal ou peau-animal. 

ÀuxLoyalty et dans le nord, le couteau s'appelle 
hele; Tonga, couteau, hele. Encore un mot d'origine 
polynésienne. La racine est kel, correspondant à 
kal, de kaloa, coquille. Toujours la coque, la peau. 

Le cheveu, le poil, la plume. 

Il n'y a aucune différence, pour les Néo-Calédo- 
niens, entre ces trois termes : cheveu, poil, plume. 
Les cheveux sont les poils de la tête, pou mboua ; 
la barbe, c'est le poil de la bouche, pou-wen, poue- 
wen, pou-wam, etc. 

Le poil s'appelle pon,pou; la plume, pon, pou, 
pourty etc. C'est la môme racine po } que nous avons 



Digitized by 



Google 



— 135 — 

examinée ci-dessus, et qui désigne la tête, l'œuf, la 
coquille, c'est-à-dire la peau. Ce sont encore les dia- 
lectes australiens qui nous permettront d'établir le 
rapport direct qui existe entre la peau et le poil. 

A 50 milles au-dessous de Bourke, peau, pul-tha, 
littéralement peau^corps; cheveu, bool-ka, poil- 
tête. Pul et bool sont des termes absolument iden- 
tiques; 

Weinteriga, peau, mil la, peau-corps ; cheveu, 
bulhiy poil-tête. Pul et ôw/sont encore équivalents. 

Meneindi, peau, pul ta ; cheveu, wool-ki. Pul et 
wool présentent toujours le même rapport. 

.Cloncurry River, peau, béer; barbe, yan-bar, 
littéralement bouche-poil, ou plus exactement bou- 
che-peau ; 

Burke Kiver, peau, ma-perrer, corps-peau ; barbe, 
tal-herri y bouche-poil. Perrer, peau, et berri, 
poil, sont encore des termes équivalents. 

A Wilson River, le cheveu s'appelle kum-koora, 
tête-poil ; la barbe, un koora, bouche-poil ; 

A Booloo River, le cheveu, koon kooro ; la barbe, 
non koora. 

Or, koro est un terme jtrès usité en Nouvelle-Ca- 
lédonie pour désigner la peau. La langue s'appelle 
kourou-me, peau-parler; la pirogue koro-ba, peau- 
bois, etc. La même expression est d'ailleurs em- 
ployée en Australie, avec le sens de peau. J'ai cité 
notamment la forme koorum-ba,, écorce, littérale- 
ment peau-bois. 

A Houailou, la barbe s'appelle cheran-wen; à 
Bourail, cheureu ; à Kouawa, cheuleu. Toutes ces 
formes se ramènent à koro, keureu, désignant la 
peau. 

A l'île des Pins, le poil s'appelle wen, ou on, pour 
taon, forme que nous avons déjà rencontrée avec le 
sens de corps, de chair, de peau. 
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A Ouvéa-Fayawé, le cheveu s'appelle lene, et la 
feuille lan y assimilation qui n'a rien d'extraordinaire, 
puisque le cheveu est peau, et que la feuille est as- 
similée à Técorce, qui est aussi peau» Dans les dia- 
lectes australiens, la peau s'appelle fréquemment 
lan, lene. 

A Ouvéa-Wallis, le cheveu, la ; à Tonga, la feuille, 
lau. C'est toujours la même assimilation; c'est la 
peau. 

Les os, le dos. 

Il n'y a, en Nouvelle-Calédonie, aucune appella- 
tion particulière pour désigner les différents os du 
corps; on les désigne d'après le membre auquel ils 
appartiennent: à l'Ile des Pins, le fémur et le tibia 
s'appellent ni-re-we, os-corps-jambe ; les os du bras, 
ni-re-me, os-corps-bras ; l'os, en général, ni-re, os- 
corps ou bois-corps. 

A Pouébo, le crâne, doun-boua, os-tête; les 
côtes, doun-wen-ghe, os- ventre, ou os-corps; l'é- 
pine' dorsale, doun-tien-doun, os-dos; le fémur, 
doun hen, os-jambe; le tibia, doun-aren, os-mar- 
cher ; les os du bras, doun-hin, os-bras ; l'os, en 
général, doun. 

Le dos, c'est l'os; c'est l'épine dorsale. A Mare, 
l'épine dorsale s'appelle dourou a dio, os-corps- 
dos. Or, dio, qui désigne particulièrement le dos, 
s'applique lui-même à l'os. A Ouvéa-Fayawé, l'épine 
dorsale s'appelle dio-tor, os-àos ; dio, os, répondant 
à dio, dos, de Mare, et lor, dos, répondant à dour, 
de dourou, os. 

Dans le même dialecte d'Ouvéa, le dos s'appelle 
encore diou, même signification. 

A Bondé, dou-hi, dos, littéralement os-bois; à 
Pouébo, doun, dos, et doun, os, etc. 
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LapeaUy le sein, le nez. 

Nous avons vu que les dialectes australiens pré- 
sentaient un rapport direct entre les formes qui dé- 
signent l'eau et celles qui désignent le lait et le sein. 
Les dialectes néo-calédoniens présentent un rapport 
semblable, mais ici la corrélation se manifeste sur- 
tout entre la peau et le sein. 

Les dialectes du nord ont une racine fi, qui dési- 
gne l'eau: ti-waka, rivière-pirogues; ti-pindje, 
autre nom de rivière. La même racine se retrouve 
dans le groupe central et le groupe sud : lio kan, la 
mer, eau-grande; do-tio, petite rivière ; kwen-iio, 
pirogues-rivière; cio, cascade. 

C'est cette même racine qui sert à dénommer la 
peau et le sein ou même le lait : 

Bondé, lin, peau ; tin, sein ; 

Pouébo, tin, peau ; tin, sein ; 

Gomen, ti y peau ; li, sein ; 

Hienghène, tin, peau; ti, sein; 

A l'île des Pins, le sein s'appelle ni, forme dérivée 
de di, ti, et le lait s'appelle dia ni, eau-sein. 

A Canala, ce n'est plus le sein qui s'appelle ni, 
c'est le lait lui-même, dans ni-di, lait, c'est-à-dire 
eau-sein. 

Les formes ni, di, li, sont donc équivalentes et 
l'on voit que Je lait, le sein et la peau s'appellent 
comme l'eau. C'est le même rapport qu'en Australie. 

A Mare, lait, mimi ; sein, mirai ; les Australiens 
disent: bibi, lait; bibi, sein, même formation. 

Nous allons voir maintenant cette même racine 
di, s'appliquer au nez : 

A Hienghéne, wen-di, nez, littéralement joues- 
sein. Wen, c'est toute la partie du visage qui se rat- 
tache à la bouche. Le nez, c'est le sein du visage. 
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Wébias, wen-di, nez, même formation; Pouébo, 
mouen-din; Gomen, mouen-di; Kouawa, kwe- 
ni, etc. 

A. la Foa, le nez, moyo ; australien, nez, moolia> 
même formation. La racine est mo> désignant ce 
qui est mou, ce qui est mouillé, ce qui est humide. 
Australien, fca moo, a moo, eau. 

Canala, île des Pins, etc., nez, kou> koun; austra- 
lien, nez, koo, honi ; eau koo> hoong, coon, etc. 

En un mot, tous les mots qui ont le sens de chair 
désignent aussi l'eau, parce que c'est l'eau qui a 
servi ce point de départ pour désigner la chair, 
c'est-à-dire le mou. Je crois que ce principe a été 
suffisamment mis en lumière par les exemples qui 
précèdent. 
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Le dur et le mou dans les langues indo-européennes* 



J'arrive maintenant à la partie la plus difficile de 
cet ouvrage, et je ne me fais aucune illusion sur les 
préjugés auxquels je vais me heurter. Nous sommes 
en général si imbus de notre supériorité sur les races 
primitives, nous autres Aryens, c'est-à-dire blancs, 
que, tout en admettant entre ces races et nous une 
certaine parenté lointaine et indéterminée, nous re- 
poussons à priori, comme choquant pour notre 
amour-propre, tout rapprochement tendant à établir 
une filiation directe entre elles et nous. 

Dire, par exemple, que nos ancêtres ont eu la 
même manière de parler que les Australiens et les 
Néo-Calédoniens, qu'ils se sont servis des mêmes 
racines pour désigner les mêmes objets, et qu'un 
grand nombre de ces expressions se retrouve encore 
aujourd'hui, sans altération importante, dans les 
langues que nous employons nous-mêmes, c'est une 
chose qui, de prime abord, nous paraît si invraisem- 
blable, si monstrueuse, que nous ne voulons même 
pas la discuter : C'est impossible, cela suffit;— de 
même il paraissait impossible autrefois d'admettre 
que c'est la terre qui tourne autour du soleil. 

Cette prévention me paraît d'autant plus naturelle 
que je l'ai moi-même partagée. Quand j'ai vu que 
les Polynésiens appelaient le porc, pouaka; le fil, 
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filo; le papillon, pepele, etc.; quand j'ai vu qu'il y 
avait, à l'île Aoba (Nouvelles-Hébrides^ une tribu 
où l'eau s'appelle aqua, et aux îles Salomon, une 
autre tribu où le bois s'appelle ligne, j'ai cru d'a- 
bord à un jeu du hasard, et je n'étais pas loin de me 
demander, comme l'Allemand Bopp, si les Aryens 
n'avaient pas enseigné jadis aux sauvages de l'Océa- 
nie quelques mots de leur langue. 

Cependant ces rapprochements se multipliaient à 
un tel point, au fur et à mesure que je pénétrais dans 
l'étude des langues primitives; ils se faisaient si 
nombreux, si directs, si concluants, que j'ai été peu à 
peu amené, par la force des choses, à me dire qu'il 
y avait là certainement une autre intervention que 
celle du hasard, et je me suis mis à creuser la ques- 
tion. J'ai cherché la vraie cause, et si je ne puis pas 
dire encore que je l'ai trouvée, je suis certain d'être 
dans la bonne voie. 

Il suffit quelquefois de décomposer un mot aus- 
tralien ou néo-calédonien et de rendre à chaque ra- 
cine sa véritable signification pour retrouver dans 
les langues indo-européennes les mêmes termes 
avec le même sens. 

Prenant, par exemple, l'australien ta ling, ta laïig, 
qui désigne la langue, je traduis ce mot par bouc/ie- 
peau, et comme, d'autre part, les racines ling 
et lang, sont absolument équivalentes au latin ling, 
de lingua, et au français langue, j'en conclus que 
notre mot langue a aussi le sens de peau, et 
que nos ancêtres ont parlé de la même manière que 
les Australiens. 

Je prends encore l'anglais bone, os, et je le com- 
pare à l'australien bal bun, os, littéralement corps- 
bois. Ici encore, je constate que l'australien bun ré- 
pond entièrement à l'anglais bone et j'en conclus 
une fois de plus que l'Aryen et l'Australien ont eu la 
même manière de parler et qu'ils se servent encore 
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des mêmes racines pour désigner les mêmes objets. 

L'Anglais appelle la dent, tooth ; au pluriel, leeth. 
L'Australien : dit : arteeta,ar deeta, dent, littéra- 
ment bouche-pierre. Quelquefois même, supprimant 
}a syllabe ar, qui signifie bouche, il appelle la dent 
luula. Je ne vois pas la différence qu'il y a entre 
teeta, loota, teelh et tooth. l'en reviens donc toujours 
à la même conclusion, à savoir que tous ces mots sont 
équivalents et que tous, blancs ou noirs, Aryens ou 
Australiens, nous avons eu le même langage. 

Quelquefois ces rapprochements portent, non plus 
sur un mot, mais sur deux. 

A Wilcannia, groupe australien, le cheveu s'appelle 
turloo-bulkee, littéralement tête-poil; à Annidil, 
même groupe, tarta-hoopa, etc. 

Je prends le latin testa, d'où vient notre mot 
tête y et sachant que s, de testa, peut se changer 
en r, comme dans testudo, qui devient tortue, je 
dis que l'australien tarta ou turtoo, qui a le sens 
général de coque, répond entièrement au latin testa, 
et au français tort, de tortue, qui ont le même sens 
général de coque, et je traduis : 

turtoo-bulkee, tête-boucle; 
tarta-hoopa, tête-houpe ; 

La boucle, la houpe, la touffe, Je toupet, renfer- 
ment certainement l'idée de cheveu, et les formes 
françaises répondent littéralement aux formes aus- 
traliennes. Ce n'est ni le hasard ni l'imagination de 
Fauteur qui ont créé ces rapprochements. 

Autre exemple: le latin dit: Site, fais silence! 
Les amateurs de racines verbales ne manqueront 
pas de trouver dans ce mot une racine sil, à laquelle 
ils attribueront une signification abstraite absolu- 
ment incompatible avec la manière de parler et 1 e- 
tat intellectuel des races primitives. 

Pour moi, je considère que le Polynésien dit : sie 
lele, ne pas parler, faire silence, sie appartenant à 
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une série di, ti, tsi, qui veut dire non, et le dési- 
gnant la bouche, la langue, la parole. 

Je vois, d'autre part, que la môme particule di, ti, 
tsi, existe dans les langues indo-européennes, avec 
le sens de la négation : français, difficile, non facile ; 
disgracieux, non gracieux; discordant, qui ne 
s'accorde pas, etc. 

Je vois encore, dans les langues indo-européennes, 
une racine la ou le, désignant la bçuche, la langue, 
la parole, comme chez les Polynésiens et les Néo- 
Calédoniens: grec, laleô, je parle; /aléa, parole; 
latin, fallo, je tire la langue; allemand, lallen, 
balbutier, etc. Il y a là, non pas une racine verbale 
lai, qui ne répondrait à rien, mais une forme re- 
doublée, dont la racine la ou le est absolument iden- 
tique à celle que j'ai signalée dans les langues de 
TOcéanie. 

Dans ces conditions, je n'hésite pas à placer le po- 
lynésien sie lele, à côté du latin si le, ces deux for- 
mes se composant d'éléments identiques : une racine 
ti, si, qui veut dire non, et une autre racine le, 
ayant le sens de parler. Sie lele, si le, non parler, 
faire silence ; c'est tout un. 

Je ne pousserai pas le paradoxe jusqu'à dire que 
toutes les particularités de la langue Jatine peuvent 
s'expliquer au moyen du canaque, mais je dis que 
toutes les racines indo-européennes ont leurs équi- 
valents dans les langues de TOcéanie. — Toutes ! Et 
c'est là qu'il faut aller chercher leur véritable si- 
gnification. 

Bien que les rapprochements cités plus haut 
n'aient rien d'accidentel et qu'on doive au con- 
traire les attribuer aune méthode raisonnée et sui- 
vie avec soin, ce n'est pas avec des éléments sem- 
blables que j'entends appuyer ma démonstration. Il 
ne s'agit ici, en quelque sorte, que d'une entrée en 
matière, et j'aborde maintenant l'ensemble de faits 



Digitized by 



Google 



— 143 — 

qui, à mon avis,ne permettent pas de mettreen doute 
la parenté directe des langues indo-européennes et 
des dialectes océaniens. 

Et d'abord je constate dans le groupe indo-euro- 
péen l'existence des deux grandes conceptions syn- 
thétiques que j'ai signalées dans les langues primi- 
tives, le dur et le mon. C'est-à-dire que le point de dé- 
part de la pensée a été le même chez l'Aryen que chez 
rOcéanien. L'un et l'autre ont envisagé de la même 
manière l'ensemble des choses et ont commencé à 
déterminer les objets d'après l'impression qu'ils pro- 
duisaient sur leurs corps. On verra, en outre, par 
les comparaisons qui suivront, que ce sont les 
mêmes expressions qui ont servi, de part et d'autre, 
à rendre les mêmes idées, et que ces coïncidences, 
malgré les différences de temps et de lieux, se sont 
perpétuées jusqu'à nous avec une régularité et une 
persistance qui ne peuvent s'expliquer que par une 
étroite parenté. 



Le dur. 



Le sanscrit dit: karkara, dur, et karkara, 
\ lierre, la même expression désignant une substance 
particulière, la pierre, et Rappliquant en même 
temps à l'idée de dur, en général. 

A côté de cette forme har, il y a aussi, dans le 
sancrit, une racine dar, qui reçoit une application 
encore plus étendue : 

Dara, dur ; dhâra, terre ; daru x bois ; dar dara, 
montagne, c'est-à-dire terre ou pierre. On peut en- 
core ajouter à ces formes l'allemand tar, qui sert à 
former certains mots composés, comme coal-lar, 
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sèves-bois, et le français tar, de tarir, sécher, devenir 
terre. 

Je pense qu'il est inutile de démontrer que les 
formes kar> dar, tar, sont de la même famille, h, 
d, t, étant des sons entièrement équivalents, et se 
prenant l'un pour l'autre, aussi bien dans le groupe 
indo-européen que dans les dialectes de l'Océanie. 

Nous sommes donc ici en présence d'une racine 
qui ad abord eu le sens général de dur et qui simulta- 
nément s'applique en particulier à toutes les choses 
dures : la terre, la pierre, le bois. D'où je conclus 
que l'Aryen, comme l'Australien et le £!éo-Calédo- 
nien, n'a pas su distinguer d'abord les différentes 
choses dures les unes des autres, et qu'il les a con- 
fondues ensemble dans une même conception : le 
dur. 

Voilà le point de départ établi : blancs, jaunes ou 
noirs, nous n'étions, à l'origine, pas plus avancés ; 
nous n'en savions pas plus les uns que les autres et 
nous avons procédé de la même manière pour la dé- 
termination des objets qui nous entourent. - 

On remarquera d'ailleurs que cette conception 
vague et indéfinie, qui englobe toutes les choses du- 
res dans une même synthèse, s'est maintenue jusqu'à 
nous dans certaines expressions. 

Si le sanscrit: dit harkara, pierre, et karkcira, 
dur, le Slave emploie le même terme, gora> pour 
désigner la montagne, qui est terre ou pierre, et la 
forêt, qui est bois. Le Lithuanien ditégalement : gira, 
montagne et forêt. Nos expressions françaises, 
champ, campagne, impliquent' à la fois l'idée de 
terre et celle de végétation, c'est-à-dire de bois, et on 
pourrait citer beaucoup d'autres exemples sembla- 
bles. 

Ce sont les premières formes de la pensée, qui se 
sont gravées dans notre esprit, et dont l'empreinte 
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subsistera peut-être aussi longtemps que l'huma- 
nité elle-même. 

Le français dit : solide, c'est-à-dire dur, et le sol, 
c'est-à-dire la terre, que nous appelons même quel- 
quefois le solide, par une réminiscence de notre 
première manière de parler. 

Breton, kaled, dur; latin, calas, durillon; cal- 
culus, caillou, c'est-à-dire pierre; et cala, bûche, 
c'est-à-dire bois; 

Grec, stéréos, sterr vs, dur; keramis. terre; 
keras, corne, c'est-à-dire bois; etcheta, caillou; 

Anglais, strong, dur ; latin, troncus, tronc, c'est- 
dire bois ; 

Grec, lithos, pierre ; latin, littus, rivage, c'est-à- 
dire terre; et lituu*, bâton, c'est-à-dire bois; 

Sanscrit, ta, branche, c'est-à-dire bois; tata, 
montagne, c'est-à-dire terre ou pierre; grec, da, 
terre ; 

Breton, tann, chêne ; français, tan ; latin, tana, 
tanière, c'est-à-dire terre, et tan, terre, dans plu- 
sieurs mots composés : Mauritania, terre des Mau- 
res; Lusitania, terre des Los, etc., etc. 

On peut encore ajouter à cette série l'écossais den, 
vallée, c'est-à-dire terre; anglais, den, caverne; 
comique, ton, prairie, c'est-à-dire terre; sanscrit, 
tuni, bois ; français, dun et dune ; latin, dentem, 
dent, c'est-à-dire pierre ; grec, dendron, arbre, 
c'est-à-dire bois; sanscrit, danta, dent (pierre); 
danda, bâton, (bois)etc , etc. 

Grec, ghê, terre; 

Gaélique, ke, pierre; 

Français, quai, mur, c'est-à-dire pierre; gué, 
passage, chemin, c'est-à-dire terre; gui, plante, 
c'est-à-dire bois; 

Irlandais, ge, ce, terre ; 

Comique, ce, haie, c'est-à-dire bois. 
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v 0n pourrait multiplier indéfiniment ces compa- 
raisons; mais celles que je viens de fournir suffi- 
ront, je pense, pour établir que ma proposition est 
vraie. 

Qu'on prenne toutes les choses dures, sous quel- 
que forme qu'elles se présentent, on les ramènera 
toujours à ces trois types : terre, pierre, bois. Or, ce 
sont non seulement les mêmes expressions qui ser- 
vent à désigner chacune de ces -substances, mais ces 
expressions ont elles-mêmes le sens général de dur, 
ce qui montre bien que l'homme primitif n'a d'abord 
distingué en elles qu'un rapport commun: la dureté, 
et qu'il les a englobées dans une même conception 
synthétique, le dur. C'est exactement ce qui s'est 
passé chez les Néo-Calédoniens et les Australiens. 

Ce que j'ai dit de ceux-ci peut s'appliquer mot 
pour mot è aux races indo-européennes, et de même 
que nous avons vu t dans les dialectes océaniens, les « 
idées de pierre, de terre et de bois, dérivées de celles 
de dur, se subdiviser à leur tour en une foule de 
conceptions de troisième ou de quatrième ordre, 
pour désigner les objets fabriqués par l'homme avec 
les choses dures, de même nous voyons, dans les lan- 
gues indo-européennes, les formes qui désignent la 
terre, la pierre ou le bois, c'est-à-dire le dur, donner 
naissance à un nombre considérable de dérivés 
renfermant toujours le sens général de dur. 

C'est ainsi que le sanscrit kata, pierre, répond au 
latin hasta, hache, la hache primitive, pour l'Aryen 
comme pour l'Océanien, ayant été en pierre; que la 
racine hot, kut, qu'on rencontre dans le sanscrit, le 
persan, le gothique, l'irlandais, etc., avec le sens de 
terre et de pierre, reparaît dans le latin cultrum, 
couteau, coutre ; que lerebra, tarière, a pour ra- 
cine ter y que nous avons signalé ci-dessus, avec le 
sens de dur, de terre, de pierre; que le sanscrit 
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kuti, arbre, devient kuti, hutte; que le bretonne, 
bois, devient g wern, mât; que le grec buxis, boîte, 
a pour équivalent l'allemand buch, bois, auquel ré- 
pond encore le trançais bouquet, etc. 

Le persan bar, branche, c'est-à-dire bois, se re- 
trouve dans l'anglais bar, comptoir, et dans le fran- 
çais barre, barrière, baraque-, dur, de durusi 
donne en grec doru, tout ce qui est bois ; en irlan- 
dais, daur, chêne; en armoricain, dor, porte ; en 
anglais, door, même sens; en écossais, door, lance, 
épée, etc, 

Le grec bolos, terre, répond à polis, ville; le 
latin calculus, caillou, devient calcul; l'anglo- 
saxon, bank masse, rivage, terre, devient en fran- 
çais banc et banque, établissement de crédit, etc. 

Le mou. 

La même symétrie et le même ordre ont été ob- 
servés pour les choses qui ne sont pas dures, qui ne 
produisent pas sur le corps l'impression déjà dureté, 
sans cependant échapper aux sens de l'homme. 
Toutes ont été réunies dans une conception unique, 
opposée à celle de dur, le mou. 

Nous avons vu comment ont procédé, à cet égard* 
les Néo-Calédoniens et les Australiens. Prenant pour 
terme de comparaison Peau, la substance molle par 
excellence, celle qui opère le plus directement sur nos 
sens et dont les caractères sont les plus faciles à dé- 
terminer, ils ont assimilé à leau tout ce qui est 
Iroid, tout ce qui est humide ou fluide, l'air, |le vent, 
la nuit, le nuage, les parties molles du corps, l'om- 
bre et l'âme elle-même. 

C'est exactement de cette manière qu'ont opéré 
les Aryens. L'eau étant prise comme point de dé- 
part, ils ont assimilé à l'eau l'air, le vent, la nuit, le 
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nuage, les parties molles du corps, en un mot tout 
ce qui est mou, froid, humide, fluide. Tout cela, 
pour eux comme pour les Océaniens, s'est appelé le 
mou. 

C'est ainsi que le sanscrit emploie une racine 
kam, qui a le sens de licencieux, de lascif, de mou 
et qui désigne en même temps l'eau, l'air, le vent, 
etc. Le plus sauvage des Mélanésiens ou des Austra- 
liens ne parle pas autrement. 

Latin, mollis , mou, et molliare, mouiller, c'est- 
à-dire eau; latin umbra, ombre; grec, umbros, 
pluie. 

Anglais, wind, vent, et winter, hiver, c'est-à- 
dire froid; wet, humide, et water, eau; breton, 
leiz, humide, et lez, lait; grec, huma, pluie; latin, 
humidus et humor. 

Suivons maintenant cette racine hum, qui fait 
aussi hum et tum, et qui opère, dans les langues 
indo-européennes, une évolution des plus remar- 
quables. 

Grec, kuma, vague, flot; breton, koum, flot, 
kommoulen, froid et nuage; 

Grec, chumos, chyme, humeur; 

Sanscrit, hima, hiver, pour kima; grec, chelmôn, 
même sens; koma, sommeil, c'est-à-dire nuit, 
comme chez les Australiens; soma, corps, c'est-à- 
dire mou; stoma, bouche, c'est-à-dire chair ou peau 
(comme chez les Calédoniens); thuma, fumée; 
tliumos, fantaisie; epithumia, désir. 

Ainsi voilà une racine qui a d'abord le sens émi- 
nemment coucret de vague, de flot, c'est-à-dire eau; 
qui s'applique ensuite au corps humain, à la chair, 
qui est molle et humide comme l'eau, puis qui dé- 
signe le sommeil, c'est-à-dire la nuit, autre chose 
froide et humide que les Aryens, comme les Océa- 
niens,ont assimilée à l'eau. Puis la même racine dé- 
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signe la famée, qui ressemble au nuage et à la nuit. 
Enfin elle s'applique à une chose essentiellement 
invisible, intangible, immatérielle, à un phénomène 
d'ordre purement psychologique,, le désir, la fan- 
taisie. 

Grec, a roma, parfum, c'est-à-dire fumée, racine 
rom; latin, lac ryma, larme, littéralement œil-eau, 
racine rym, répondant à rom, de a roma. 

Latin, ? huma, humeur; français, rhume, rhu- 
matisme, mots qui impliquent à la fois l'idée de 
liquide et celle de froid. 

Grec, psuchos, froid ; psuchê, ombre, et psuchê, 
àtne; anglais, soûl, àme, et cool, froid ; islandais, 
hul, vent froid. Ainsi l'Aryen, comme le Nèo-Ca- 
donien, assimile l'àme à l'ombre, qui elle-même 
implique l'idée de froid, comme la nuit. 

Sanscrit, nac, nuit, périr, mourir. Ici encore, l'A- 
ryen pense comme l'Océanien. Pour l'un comme 
pour l'autre, la nuit, la maladie et la mort sont des 
choses qui se tiennent; c'est ce qui est mauvais. 
Latin, noclem, nuit, et nocere, nuire, être mauvais. 
Grec, nosos, malade, et nekros, mort; anglais, 
naughty, méchant, et snooze, dormir, c'est-à-dire 
nuit. 

La racine primitive est no qui désigne l'eau, et 
qu'on retrouve dans le grec naus, navire, naïade, 
Nerée, etc. ; dans Venus, littéralement femme-eau, 
la femme qui est sortie des eaux; dans le français, 
nue, nuée, nuage ; dans le persan nu pher, nénu- 
phar, littéralement eau-fleur; dans le breton, nau, 
rigole ; sanscrit, nu, bateau ; snu, couler, etc. C est 
toujours à l'eau que se ramènent ces formations. 

Mais l'eau n'a pas contribué seulement à détermi- 
ner l'idée de mauvais. Elle est aussi la chose bonne 
et agréable par excellence, elle a formé les idées de 
doux et de bon. 

Lalin, melior, meilleur; mel, miel, c'est-à-dire 
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eau; anglais, mellow, mou. Ici encore, il n'y a au- 
cune différence entre la manière de parler des Aryens 
et celle des Australiens. 

Enfin, si nous passons à l'examen des formes qui 
désignent les différentes parties du corps, j'entends 
les parties molles et non le squelette, nous serons 
frappés du fait suivant : 

Les mêmes expressions servent sou vent à désigner 
des organes bien différents les uns des autres, ce 
qui prouve que les Aryens n'ont pas su, dans le prin- 
cipe, définir ces organes séparément, et qu'ils les 
comprenaient tous dans une même dénomination 
générale, celle de chair, c'est-à-dire de mou. 

Le latin dit : stomachus, estomac; le grec dit: 
stoma, bouche, et soma, corps, c'est-à-dire chair. 
La racine première est kom, qui devient stom et 
sont, et qui désigne l'eau. C'est la racine que nous 
avons rencontrée ci-dessus, dans le grec huma, flot, 
et dans le breton koum, même sens. 

Nous disons en français, le mou, pour désigner 
le poumon ; c'est un vieux reste de notre première 
manière de parler. Pour nos ancêtres, c'est toute la 
chair qui était le mou. Nous disons la moue, avec le 
sens de bouche, dans faire la moue, allonger la 
bouche en avant. Ici encore, nous parlons exacte- 
ment comme les Néo-Calédoniens, qui emploient la 
même forme, <va, pour désigner la chair, c'est-à- 
dire le mou, et la bouche. 

De même, l'anglais appelle les poumons lights, 
c'est-à-dire le mou ; racine lig, à rapprocher du la- 
tin liq, de liquidus; du breton, lez, humide, c'est- 
à-dire eau ; de lingua, racine ling, dont le sens 
primitif, comme nous l'avons vu plus haut, est peau, 
chair, c'est-à-dire mou; de l'anglais, lang, pou- 
mon, et lanky, mou. 

De même encore, le français dit flanc, c'est-à- 
dire chair, et flasque, qui a le sens de mou. 
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Autre exemple, le français dit : « Celte femme a 
de beaux sei?is », — sein ayant le sens de mamelle. 
Mais la même femme dira: « L 'enfant que fai 
porté dans mon sein »; — ici sein aie sens de 
ventre. 

D'antre part, le latin dit : sinus, sein, et sinus, 
golfe, deux mots qui se ressemblent à un tel point 
qu'on les a torturés (le toutes les manières pour es- 
sayer d'expliquer cette coïncidence. L'explication est 
cependant bien simple : le sein, c'est la chair, .c'est 
aussi le fait, c'est eau, — et le golfe aussi est eau. 

Le latin dit : gula, gueule, racine gui, et collum, 
cou, racine col. Le grec dit : choie, bile; kolon, in- 
testin. La même racine se retrouve dans notre mot 
couler; dans le grec /colla, kollê, colle; dans le 
breton houl, flot, etc., toutes formes qui désignent 
l'eau. 

Le grec dit encore : gaster, ventre, et gaster, es- 
tomac. 

En résumé, le ventre s'appelle comme l'estomac, 
l'estomac comme la bouche; la bouche s'appelle 
comme les intestins; les intestins s'appellent comme 
les seins, et tout cela, en définitive, c'est le mou, 
comme le poumon, c'est eau. Ainsi parlaient nos 
pères les Aryens ; ainsi parlent encore les Austra- 
liens et les Néo-Calédoniens. 

Il me reste à démontrer que les uns et les autres 
se servent non seulement des mêmes racines, mais 
des mêmes expressions pour désigner les mêmes ob- 
jets. C'est ici que l'arche sainte va être profanée; 
grand Manitou, protégez-moi ! 

Prenons d'abord le sanscrit karkara, dur; kar- 
kara, pierre ; irlandais, cara, carrac; armoricain, 
karrec; français, carrière, carreau. Il y a, aux 
Nouvelles-Hébrides,une peuplade, celle de l'île Efate 
ou Sanwich, qui a eu vraisemblablement la perfidie, 
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dans les temps anciens, de s'approprier cetle ex- 
pression, qu'elle aura apprise de quelques naufragés 
aryens, qui auront échoué sur cette Ile, comme les 
marins de laPérouse à Vanikoro. Ces indigènes di- 
sent, eu effet, kara, gara, dur. Evidemment, c'esi 
du sanscrit. L'Australien dit: kara, pierre; karool, 
keara, montagne. Le Néo-Calédonien de Canala dit : 
djara, terre; racine djar, qui se retrouve dans le 
français jarret, car le pied, la jambe, le jarret, qui 
tiennent à la terre, s'appellent comme la terre. C'est 
ainsi que le grec dit: pedon, terre, et le latin pe- 
dem, pied. A Mordiyallook, groupe australien, la 
jambe s'appelle jaarn; à Gippsland, même groupe, 
jerran; dans les sables d'Eyre, jeera. Dans beau- 
coup d'autres dialectes, la jambe s'appelle tara, 
comme la terre. Les Australiens, qui ne sont d'ail- 
leurs pas plus scrupuleux que les Néo-Hébridais, se 
seraient donc aussi approprié une partie du langage 
des Aryens. Mais pour que ceux-ci aient passé par 
tous ces endroits, il faut vraiment qu'ils aient été de 
fameux voyageurs ! 

De la racine kar, je passe à la racine dar, tar, ter, 
qui n'est du reste qu'uu de ses dérivés, et qui donne, 
dans le groupe indo-européen : 

Sanscrit, dara, dur; dhâra, terre; daru, bois; 
latin, lei*ra et durus ; cymrique, dor, tar; fran- 
çais, tarir; breton, douar, terre, etc., etc. 

Dialectes australiens, tarée, tarro, tauri, terre, 
pierre ;durree, os. Le Polynésien dit: tara, dur, 
rude. 

AHouailou (Nouvelle-Calédonie), droit, tari; 

A Mare, groupe des Loyalty, doure, os; tare, po- 
teau, c'est-à-dire bois. 

ABourail, l'étoffe végétale, kive ndourou, la peau 
du bois, c'est-à-dire du dur. 

Comparez ndourou, doure, durree, à durus; 
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comparez le polynésien tara an sanscrit (tara; 
comparez terra à tarée, même sens, et tore* bois, 
à l'allemand tar, de coal lar. Je ne crois pas qu'il 
soit possible d'imaginer une ressemblance plus com- 
plète. 

Latin, terebra, tarière, c'est-à-dire pierre ; aus- 
tralien, tarée, tarro, hache, c'est-à-dire pierre ; 

Lithuanien, fculis, pierre; latin, collis; français, 
colline, sol, solide; australien, koola, terre, 
montagne, pierre ; toola, même sens. 

A Manicoss (Nouvelles-Hébrides), le dur, le sec, 
se dit kol; comparez avoc sol, de solidus, et avec 
notre mot sol, la terre, le dur, le solide. 

Le Polynésien dit: kolo, forteresse, même forma- 
tion. 

Dans le groupe africain, dont j'ai déjà eu l'occasion 
de parler, la terre s'appelle kote. 

Le Grec dit : chôrion, fonds de terre : slave, gora, 
montagne et forêt. L'Australien dit: goro, koro, 
terre ; l'Africain appelle le rocher gour, kour. 

Gymrique, rfo/, vallée; ancien slave, doli; grec, 
taulê, table, c'est-à-dire bois ; français, tol*t , che- 
ville de bois; australien, doolee, toolee, pierre, 
terre; toola, doola,tula, bois; polynésien, tulu- 
tulu, bois ; madécasse et malais, toulan, os. Nou- 
velle-Calédonie, Poya, douta, sagaye, c'est-à-dire 
bois ou os; africain, l-ol, jardin; douli, forêt. 

Latin, tana, tanière, et tan, terre, dans Àlauri- 
tania, Litsitania, etc., noms de pays; divers, Af- 
ghanistan, terre des Afghans; Turfcestan, terre 
des Turcs; Persistcm, Beloutchistan,Franghistan; 
malais, tana, terre ; australien, thani, luni, même 
sens ; 

Gaélique, du, terre; australien et néo-calédonien, 
doo,ndou, too, même sens; 

Grec, da, terre; australien et néo-calédonien, 
nda, ta, même sens ; 
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Irlandais, kan, vallon; australien, kano, lerre ; 
irlandais, ge, ce, terre ; comique, ce bois ; français, 
quai, gué, gui; breton, gwe, bois; anglo-saxon, 
ga, gau, terre ; grec, gâ, même sens ; néo-calédo- 
nien, ga, dur; ga, ghe, bois; ghi, pierre; gwi, 
bois, répondant au breton gwe. 

Breton, kaled, dur; latin, calculas, caillou, et 
cala, bûche ; australien, kalla, kallak, etc., bois, 
pierre, os. 

Comique, ton, prairie; dun, colline; français, 
dune et dun; gaélique, dun, colline; irlandais, 
dun, même sens; australien, dundi, tuni, terre; 
den, bois ; néo-calédonien, doun, os. 

Français, coteau, côte; persan, koti, colline; 
sanscrit, Aw£a, montagne, etc. Australien, koto, bois; 
kotta, montagne ; hodja, kootya, koolcha, hache, 
c'est-à-dire pierre; malais, kola, forteresse; polyné- 
sien, koti-koti, couteau, c'est-à-dire pierre ; Nou- 
velle-Calédonie, Thio, koto, dur, fort, mâle, etc. 

Grec, paipala, rocailleux; français, parpaing, 
pierre; Nouvelle-Calédonie, papa, sec, dur; j>el, 
pat, pierre ; ba, bois ; ba,pa, lieux élevés, sommets; 
australien, bai, pal, bois, pierre; polynésien, pa, 
lieu fortifié, pierre, etc. 

Anglais, wal, mur; latin, vallum; français, val, 
vallée, c'est-à-dire terre, et falaise, c'est-à-dire 
pierre; australien, wallon g, pierre; madécasse, 
val, vallon, coteau ; vala, valan, parc. 

Slave, pôle, champ; grec, bolos, motte de terre; 
polis, ville; por, dans poros, pierre; indoustani, 
poor, ville; australien, pulo, terre; boola, terre; 
booloo, montagne ; polynésien, bouro, boulo, Ile, 
c'est-à-dire terre. 

Nouvelle-Calédonie, bout, bouloup, dans Bout ari 
et Bouloup ari, terre rouge. 

Australien, boro, terre; boori, boora, pierre, 
etc. 
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Anglo-saxon, war, lieu fortifié ; ancien allemand, 
tvarid, rivage ; zend, v ira ; australien, vxir, wor, 
terre ; Nouvelle-Calédonie, wave, were, terre; Poly- 
nésien, war au, pierre; warahi, chemin, c'est-à- 
dire terre. 

Sanscrit, maru, désert, c'est-à-dire pierre; anglais, 
moor, même sens; latin, murus, marmor; 
français, mur, moraine, Moret, nom de lieu re- 
marquable par ses pierres; australien, moora, 
marra, pierre; Nouvelle-Calédonie, Mara, Mare, 
Mère, noms d'ilesoude mon tagnes^c'est-à-dire terre; 
Houailou, meri, sec; la Foa, mari, même sens; 
polynésien, mora, sec; moral, pierre; madécasse, 
mor, rivage, terre, etc. 

Latin, moles; français, môle, meule, moulin; 
australien, mooloo, mulla, pierre. 

Français, banc, masse (banc de sable) ; anglais, 
bank, rivage; australien, banko, pierre; banko, 
montagne; africain, banko, terre. 

Sanscrit, punga, montagne; persan, puvgah, 
même sens; cymrique > ponc; australien, buga, terre; 
b ungo, pierre; bango, montagne; bungah, bois, 
etc. 

Français, borne; australien bwna, terre ; boor- 
noo, bois. 

Anglais, bone, os; australien, boon, pierre; 
boona, booho, bois : bun, os. 

Sanscrit, pada, champ, prairie; grec, pedon, 
terre; latin, petrus, ; allemand, spath; australien, 
buatu, pierre; mélanésien, batou, patou, pierre; 
vate, terre ; Nouvelle-Calédonie, Vata, nom de lieu 
dont le sens est pierre. 

Sanscrit, didi, solidité ; Nouvelle-Calédonie, di, 
li, bois ; telie, tiat, dur, solide ; madécasse, did, 
dur, solide; Australie, die, pierre ; deea, os. 

Breton, tann, chêne ; sanscrit, dânu, arc ; dan- 
da, bâton; danta, dent; français, tan, tanin, 
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taner; grec, dendron, arbre; australien, tano, 
bois ; thanni, terre ; den, dent,etc. ; néo-calédonien, 
doun> os. 

Ces exemples suffiront, je pense, pour démontrer, 
comme je l'ai dit plus haut, que les Aryens et les 
Océaniens se servent des mêmes expressions pour 
désigner les choses dures. Il ne s'agit pas ici de ra- 
cines de fantaisie, comme celles qu'on a voulu ex- 
traire à toute force du sanscrit, du gothique ou du 
grec, et dont le sens est souvent dénaturé. Il s'agit 
de mots pleins, ayant un sens parfaitement déter- 
miné et s'appliquant aux choses les plus primitives 
et les plus simples, avec lesquelles l'humanité a dû 
être familiarisée dès son existence la plus lointaine 
et dont les animaux eux-mêmes ont peut-être une 
certaine notion. Ces mots se retrouvent dans le 
groupe indo-européen et dans le groupe océanien avec 
une telle abondance et une telle régularité qu'il me 
paraît impossible d'attribuer ces coïncidences à une 
cause fortuite. Le hasard ne fait pas si bien les 
choses. 

Je vais maintenant démontrer que les mêmes rap- 
ports existent entre les deux groupes pour les mots 
qui désignent le mou. 

Nous avons vu, dans les dialectes néo-calédoniens, 
une racine wa, eau, qui devient moua, boua, 
poua, bo, po, fo,foa, et qui désigne l'eau. 

L'Australien dit : moo, boo, poo ; le polynésien 
dit : wa, pa, va, po y fo, etc. Enfin, la même racine, 
aussi bien chez les Néo-Calédoniens que chez les Po- 
lynésiens, devient lo, ro, etc. 

Nous allons voir maintenant, dans le groupe in- 
do-européen, cette même racine opérer une évolu- 
tion absolument semblable à la précédente. 

L'Anglais dit : wave, vague; racine wa, qui se 
redouble en v, absolument comme chez les Polvné- 
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siens et les Néo-Calédoniens, qui appellent l'eau w. 

Le Danois dit vove, même sens et même formation. 
Racine vo, répondant au néo-calédonien et au poly- 
uésien po, fo, vo ; à l'australien boo, pou, etc. 

Sanscrit,, pa, boire ;payas, eau ; payodi, la mer; 
paj/nr/a, le nuage. Australien, baba, eau; polynésien, 
pape, val, eau, lait; africain, ba, fleuve; Nouvelles- 
Hébrides, bel, eau. Le Néo-Calédonien dit: wa et 
poua, c'est toujours la môme formation. 

Sanscrit, pi, boire; latin, bi, dans bibere; sancrit, 
vi, eau, dans vUlia, poisson, eau-animal; grec, 
piô, je bois; afghan, pi, boisson; australien, bi, 
eau ; bibi, lait; polynésien, pi i, laver. 

Afghan, poy, boisson ; Nouvelle-Calédonie, po,fo, 
foa, eau. 

Sanscrit, mih, uriner; Nouvelles-Hébrides, mirai, 
même sens; australien, mimin, lait; africain, mi, 
boire. 

Le sanscrit possède une racine ma, qui désigne la 
nuit, le vent, la mort, et à laquelle répond mu, de 
muka, poisson, eau-animal. 

L'Australien emploie la même racine ma, moo, 
pour désigner également la nuit, le vent, la mort. 
Le Néo-Calédonien dit : ma et moua. Ici encore, la 
ressemblance est aussi complète que possible. 

Grec, huma, vague, flot; breton, koum, même 
sens; latin, humidus, humor; français, humer. 

Cette racine, dont nous avons suivi la marche dans 
le groupe indo-européen, opère une évolution sem- 
blable chez les Australiens. Dans un grand nombre 
de ces dialectes, en effet, l'eau s'appelle kummoo, 
racine kum, ou kammoo, racine kam; et de 
même que kum, de kuma, devient hum, de hu- 
midus; de même, dans les dialectes australiens, 
kummoo devient umoo ou ummoo, et kammoo 
devient ammoo ou amoo- Nous avons rencontré 
plus haut, dans le sanscrit, une racine kam, qui aie 
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sens de mou et qui sert à désigner l'eau, l'air, le 
vent, ete , cette racine est équivalente à kum, et ici 
l'adaptation entre les deux groupes est aussi com- 
plète que possible. 

Maintenant, qu'on me permette de revenir en ar- 
riére et de rappeler ce que j'ai dit au sujet de la mo- 
bilité du son dans les langues primitives et du chan- 
gement permanent dota en m, b, p, etc. Nous mi- 
rons ainsi, à côté de la racine kam, une racine kaw, 
qui devient, chez les Polynésiens, kavta, kava, 
boisson; chez les Australiens, ha ivo, hau-we, kapa, 
ka ba, ga ba, etc. 

Or, ce terme kawa> je le retrouve dans les lan- 
gues indo-européennes, où ses transformations ne 
sont ni moins nombreuses ni moins fécondes que 
dans les langues primitives. L'Anglo-Saxon appelle 
la mer sewe. Le thème primitif de sexve est kewe ou 
Tcewa, qui répond entièrement à l'australien et au 
polynésien kawa. Le Néo-Calédonien dit kou ye, 
eau. C'est encore la môme série. 

Sewe, auquel se rattachent le gothique saws, 
l'ancien allemand seo et l'anglais sea, a encore con- 
tribué à former le celtique Sewan, Seine, etSawon, 
Saône. Le latin dit; Sequana et Sagona, parce que 
le w celtique n'existe pas dans cette langue, où il est 
remplacé par qu ou par g. Sequan et Sagon sont 
donc la traduction littérale de Sewan et Sawon, et le 
vrai sens de ces deux expressions est eau, c'est-à- 
dire rivière. Voilà encore deux mots qu'on a marty- 
risés pour en chercher la signification, qui n'était 
pourtant pas difficile à trouver. 

On doit encore rattacher à cette formation le sans- 
crit sava, eau; le français gave, cours d'eau, et 
l'anglo-saxon gaban, mer; australien, kaba, gaba, 
oau. 

Mais ce n'est pas tout : de même que nous venons 
le voir kummoo devenir ummoo, et karnoo deve- 
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nir amoo'y de même nous allons voir kawa devenir 
awa, par la perte de la consonne initiale, et awa 
nous fournira encore une carrière des plus intéres- 
santes à étudier. 

Le celtique dit: awa, rivière; le Polynésien ap- 
pelle, comme le celtique, la rivière awa. 11 y a, en 
Nouvelle-Calédonie, un nombre considérable de 
cours d'eau qtii s'appellent awe, ewe,yav>e; toutes 
ces formes ont le sens de rivière et toutes sont de la 
même famille que awa. 

Maintenant, si nous prenons notre mot eau, nous 
voyons que ce mot s'écrivait en vieux français, eawe, 
awe, eave, lave La plupart des étymologistes disent 
que ces formes se ramènent au latin aqua; mais 
cette interprétation est absolument contraire au gé- 
nie de notre langue et aux règles de notre pronon- 
ciation. Aqua donne, en français, air, aiguë, ai- 
guière, etc. ; mais jamais, dans aucun cas, le qu 
latin n'est devenu w en français. Ce w est entière- 
ment celtique et aw£ n'est qu'un dérivé du celtique 
awa. Le français eau se rattache donc directement 
à la même formation que le polynésien awa et le 
Néo-Calédonien awe, ewe, y awe, etc. 

Cymrique, awon, rivière; armoricain, awen, 
fleuve ; anglo-saxon, ewe, fleuve, eau; ancien alle- 
mand, awa, owa, eau ; gothique, ahwa, même sens; 
océanien, awa, ewe, eau. Tous ces mots sont de la 
même famille et le latin aqua n'en diffère que par le 
durcis&ementde tven qu, durcissement qui se produit 
d'ailleurs aux Nouvelles-Hébrides : Aoba, akwaï, 
eau, répondant au latin aqua; Ambrym, ahwa, 
eau, répondant au gothique ahwa; australien, howa, 
eau, répondant à l'ancien allemand owa. 
Autre série : 

Latin, mare ; français, mer, mare, marais ; an- 
glais, marxh, marish ; wallon, mer, moelle ; cor- 
nique, maru, etc.; australien, marroo, pluie; 
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marroo, nuit; marra, poisson, c'est-à-dire eau; 
autrichien, Mulh, nom de rivière ; français, mular, 
nom du cachalot; mulet, poisson; latin, mulla, 
rouget; australien, rnullang, poisson. 

Latin, mollis, mollire, molliare; polynésien, 
molu-molu, mou, tendre; Nouvelle-Calédonie, mo- 
mol, même sens; australien, moli-moli, la femme, 
c'est à-dire la molle. 

Les étymologisles signalent dans le sanscrit une 
forme mat, qui veut dire tuer. Cette forme se re- 
trouve dans toute TOcéanie : polynésien, mate, mort; 
Nouvelles-Hébrides, mat, met, mort, malade, mau- 
vais ; Nouvelle-Calédonie, met, mort, malade. 

Latin, mori, mortem; sanscrit, marana, mort; 
persan, merk, marg, mort; germanique, mort, 
meurtre; australien, moora, froid et nuit ;moordie, 
froid ; moorda, mauvais; more % moriana, mort; 
Nouvelle-Calédonie, meure, mort; meure, froid, 
more, nuit, etc. 

Français, morose ; grec, mauron, sombre, noir; 
australien, moora, même sens. 

Français, morne ; anglais, tomourn, être triste ; 
australien, m,oom, sombre. 

Grec, mur r ha, myrrhe, parfum ; australien, 
moora, fumée. 

Les Grecs appellent le dieu du vent Boreas, mot 
qui veut dire aussi bise, vent froid. Les Indiens ont 
un dieu de l'Océan qu'ils appellent Boroon. 

Les Australiens disent : boroin, poroin, sombre ; 
boroin, nuit; booran, boorun, vent. 

Latin, muria, saumure; serbe, Morave % nom de 
rivière; français, murène, murine, poisson; mo- 
rue, etc. Australien, morri, poisson; moora, nuit, 
c'est-à-dire froid, eau; madécasse, moron, pleuvoir. 

Anglais, winter, hiver, et wind, vent; danois, 
winter, hiver; gothique, wintru, mêmesens; breton, 
gwent, vent; latin, ventus; australien, windthoo, 
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winjoo, vent; winla, nuit; winna^ froid; néo- 
calédonien, Canala, favende, vent, répondant au 
breton gwcnt; Hienghène, wing, noir, répondant 
à wirul., vent. 

Latin, îwctem, nuit; Lifou, notch, froid. 

Sanscrit, hima, hiver, pour Hma ; Hienghène, 
kim y froid ; Wagap, him, même sens. 

Après avoir opéré ces rapprochements, il me serait 
permis, je crois, de m'arrêter, car il y a là certaine- 
ment de quoi ébranler les plus incrédules. Cepen- 
dant, il me reste encore tant de choses à dire sur ce 
sujet; la matière est encore si ' abondante, si loin 
d'être épuisée, que je regarderais ma tâche comme 
incomplète, si je ne livrais encore au lecteur quel- 
ques comparaisons qui me paraissent devoir faire 
suite aux premières. 



Le Feu. 



Nous avons vu, dans les dialectes néo-calédoniens 
et australiens, que l'idée de feu était sortie de celle 
de bois et que toutes les formes qui désignaient le 
feu se rapportaient à des formes ayant le sens de 
bois. Je ne saurais dire si cette origine pourrait être 
également démontrée au moyen des langues indo- 
européennes. Peut-être ces langues sont-elles trop 
compliquées aujourd'hui et trop éloignées de leur 
point de départ, pour avoir conservé les traces de 
cette filiation ; mais ce que je puis affirmer, et l'on 
en aura la preuve à l'instant, c'est que toutes les 
formes dont se servent les Indo-Européens pour dé- 
signer le feu, la chaleur, la lumière, tout ce qui 
brille et tout ce qui brûle, se retrouvent dans les 
dialectes australiens et néo-calédoniens. 



Digitized by 



Google 



- 1«2 — 

Je prends d'abord notre mot feu, que certains 
étyrnologistes, je ne sais trop pour quelle raison, rat- 
tachent au latin focus. Cette explication ne me parait 
pas avoir une grande valeur. Il suffit de rapprocher 
feu du vieux français fou, bourguignon fô, picard, 
fu, pour reconnaître que ce mot n'est pas de 
souche latine. Feu est un mot celtique, comme bois, 
comme mw, et tant d'autres, que notre manie de 
tout rapporter au latin nous empêche de voir avec 
leurs véritables caractères. 

Madécasse, feu, a- fou, racine fou; Tonga, cendre, 
e-fou, racine fou; Satawal (îles Carolines), feu, 
fu-hu, pour fu-fu, racine fu. Les racines fou et fu 
ont certainement plus de rapport avec le français 
feu et fou, le picard fu, le bourguignon fô, que le 
latin focus. 

Le grec appelle le feu pur ; allemand, feuër ; la- 
tin, burere, brûler; australien, buiee, burri,, bur- 
ree, feu ; burul, ce qui brûle ; burilla, ce qui 
brille. 

Français, four; papou, for, foro, feu. 

Latin, sol, soleil ; irlandais, sol y sul; armoricain, 
sul; kimrique, sul; erse, soil, etc. ; australien, 
kolla, koila, feu et soleil; toola, tula, même sens. 
Il n'y a d'autre différence, entre toutes ces formes, 
qu'un changement de k en t et en s. Cette dernière 
lettre n'existant pas, au moins comme initiale, dans 
les dialectes australiens, est toujours remplacée par 
ft ou t. 

Védique, sura, soleil ; australien ; hurri, môme 
sens. 

Français,car, dans écarlate; Nouvelle-Calédonie, 
Houailou, kare, soleil; Kouawa, karai, même sens; 
Pouébo, gara hat, jour, litéralement lumière- 
grande; australien, karee, kari, haro, feu et so- 
leil ; karl, karlo, même sens. 
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Latin, calor; australien, kallo* feu et soleil; 

Latin, elarus; australien, klear, soleil. 

Latin, candela, chandelle; candidus, blanc; 
australien, caudale, étoile. 

Sanscrit, su, soleil; grec, Zeus, Jupiter; Lifou, 
zeu, soleil; Nouvelle-Calédonie, je, che, feu, dans 
a-je, a-che, soleil, littéralement jour-feu, et bo-je, 
lune, nuit-feu. 

Breton, hial, soleil; Sataval (îles Carolines), ial, 
même sens ; australien, y cl, soleil ; yela, jour; yel, 
lune, c'est-à-dire lumière. Il y a lieu de remarquer 
ici que le français yeux devrait faire régulièrement 
au singulier^/, et non œil. 

Comique, houl, soleil; kymrique, haul; austra- 
lien, oola, eula, feu. 

Latin, tor, dans torrere, brûler; australien, 
tooroo, turo, tooru, feu ou soleil. 

Sanscrit, a gui, feu, mot dont on a cherché à tirer 
une racine agn % qui n'a aucun sens. La véritable 
racine de a gui est gui, qui devient ni, et qui se 
montre sous les formes les plus diverses dans les 
dialectes océaniens. La particule a est un préfixe qui 
a le sens de chose; a gni veut dire chose-feu, ma- 
nière de parler commune aux Aryens et aux Océa- 
niens. Je livre le rapprochement suivant aux médi- 
tations des étymologistes : 

Malais, «pi, feu; art, jour; Nouvelles-Hébrides, 
api, feu ; polynésien, afi, même sens ; îles Salomon, 
agui, feu. 

J'ajoute à cette série : sanscrit, agni, même sens; 
et je dis que tous ces mots sont de la même famille. 
Ils ne diffèrent entre eux que par le changement de 
la consonne, phénomène trop fréquent dans les 
langues primitives, pour justifier une différence d'o- 
rigine. La forme première est awi, le w se chan- 
geant successivement en p, f, r, g, gn, etc. 
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ArL d'où vient le mot arya> blanc, est sans doute 
une de ces prétendues formessanscrit.es qu'on a cru 
retrouver dans le malais. Or, cette racine appartient 
non seulement aux Malais, mais aux Polynésiens, 
aux Australiens, aux Néo-Calédoniens; on la retrou- 
ve jusque chez les Indiens de la Guyane, qui di- 
sent : ari, eri, jour ; eri, ciel ; ari, soleil. Les Aus- 
traliens disent: eri, wai, soleil. A Balade (Nou- 
velle-Calédonie), briller, ara; soleil levant, ara; 
Ponérihouen, éclair, aren. 

A côté de cette forme ar, il y en a une autre, or, 
qui la touche de prés, et qui donne le latin ori> 
oriens ; grec, oriôn, étoile. Cette forme appartient 
aux races océaniennes; les Papous appellent le soleil 
ori. A Mare (Nouvelle-Calédonie), le soleil levant 
s'appelle ore; dans le groupe sud, la lune s'appelle 
oure, koure, la lumière; ou encore meu-oure, 
nuit-lumière ; australien, oora, feu ; yoori, soleil.. 
Enfin, on la retrouve jusque chez les Nyam-Nyams, 
de l'Afrique centrale, qui appellent le soleil ourou. 

Latin, lux, lucere,luna; anglais, look; français, 
loucher, reluquer. Encore une racine très répandue 
dans les langues océaniennes. A Balade (Nouvelle- 
Calédonie), la lune s'appelle mouen-lok, nuit-feu ; à 
Madagascar, le soleil s'appelle mass-louk, œil-jour. 

A l'embouchure de la rivière Burdekyn (Australie) 
mul-loun, soleil, littéralement œil-jour. Daus d'au- 
tres dialectes, la lune s'appelle bul-lano, ba-lano, 
nil-lan, ne lan, gere-lung, giri-lung, toutes for- 
mes dont le sens est nuit-feu. Madagascar, vou lan y 
lune; malais, bou-lan, littéralement nuit-feu, nuit- 
lumière ; lan équivaut à lun, de luna. 

Anglais, moon } lune; gothique, mena; norse, 
mana; lithuanien, menu, etc. Les Australiens ap- 
pellent l'œil mena, meena,, munna, mina, etc. 

La même racine se retrouve dans le latin min, de 
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me mini; breton, menek, mémoire; menoz, pen- 
sée; anglais, mind, se souvenir; gothique, meinn, 
penser, etc. Toutes ces formes sont absolument iden- 
tiques à l'australien mina, mena, etc. 

Le celtique dit: masz, visage, d'où nous avons 
tiré notre mot masque. Le masque n'est, en effet, 
autre chose qu'ira visage. Le madécasse dit: mass, 
visage, œil ; le polynésien dit : mata, œil, et mata, 
visage; les Néo-Calédoniens et les Australiens di- 
sent : met, mek, œil et visage. Tous ces mots sont 
de la môme famille 

Le grec dit: ommala, œil, mot que je traduis par 
peau-voir ; o n'est, en effet, que l'équivalent de 
l'océanien wa, qui désigne le corps, la chair, la 
peau, et que les Grecs emploient avec le même 
sens: ommala, œil, peau-voir; omphalos, nombril, 
peau-ventre. Quant à mata, c'est exactement le mot 
employé par les Polynésiens pour désigner l'œil. Le 
latin dit : matutinus, matin, le jour, la lumière. 
C'est toujours la même formation. 

Latin, mir, de mirari, regarder ; français, mi- 
roir; polynésien, mira, brillant; miH-miri, re- 
garder; australien, mir, œil, — dans un grand 
nombre de dialectes. 

Latin, vid, de videre ; sanscrit, vid, savoir, con- 
naître;^^, science; zend, vid, savoir; grec, idô, 
eidô, je vois, je sais ; idea, image, vue, idée, etc. 
Tolynôsien, wita, lumière, racine wit, répondant à 
vid, de videre ; et ite, ido, voir, comprendre, ra- 
cine il, répondant à id, de idea, idô, eido et idée. 

Sanscrit, indu, lune; malais, inda, brillant; 
madécasse, intan, lumière. 

La même racine, par changement de w en fe, de- 
vient kit, pour wit, et donne la série suivante : 

Australien, keet, chaud ; kiter, jour ; kitar, lune; 
polynésien, kitea, voir ; guite, kile, même sens ; 
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sanscrit, kit, cit, brûler ; latin, gît, dans cogitare, 
penser ;sid, dans sidus, et considero; français, 
guide, guider, guetter, etc. Tous de la môme fa- 
mille ! 

Latin, dies. deus; grec, theos; anglais, day; 
breton, de ; Nouvelle-Calédonie., Wagap, die, jour, 
dans '/té na % aujourd'hui, littéralement jour-ici; St- 
Vincent, ndl, soleil ; Gomen, te, jour; Ponérihouen, 
de, brûler; Ganala, ndaa, jour, etc., etc. 

Le corps humain; les parties molles du corps. 

J'ai montré, dans les dialectes océaniens, une ra- 
cine wa, eau, qui devient wa, corps, wa, bouche, 
et qui, par le changement de w en t, donne le poly- 
nésien laï, eau ; taë, excréments ; australien, ta, 
bouche; néo-calédonien, nda, ta, manger, etc, 

Les langues indo-européennes fournissent plu- 
sieurs séries de rapprochements semblables : 

Sanscrit, gâdami, couler, c'est-à-dire eau ; gâda- 
mi, parler, c'est-à-dire bouche; et gâsami, manger, 
même sens. La racine est ga, durcissement de wa, 
désignant l'eau et la bouche, comme en Australie et 
en Nouvelle-Calédonie ; 

Gippsland, groupe australien, gaat, bouche; 
Balonne River, ngo, même sens ; Nouvelle-Calédo- 
nie, ka, rire, et kaka<, manger, durcissement de 
wa, répondant au sanscrit gâ; polynésien, kaïkaï, 
manger, même formation ; Nouvelles - Hébrides, 
gangan, manger, racine ga. 

Sanscrit, la, nectar ; c'est-à-dire eau ; et ta, sein, 
flanc, c'est-à-dire chair; polynésien, ta, eau, répon- 
dant à ta, nectar ; néo-calédonien et australien, ta, 
bouche, c'est-à-dire chair, répondant au sanscrit 
ta, sein. 
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Wa, devenant ba, donne en français baver, ba- 
varder, babiller, balbutier, racine ba, qui se re- 
trouve dans l'australien bee, bouche; Adélaïde River, 
waba, bouche, forme qui donne le changement de 
w en b ; madécasse, babou, chanter, et vava, bou- 
che, changement de w en v; néo-calédonien, wa, 
bouche, Tonga et Tahiti waha, même sens. 

Sanscrit, vara-vara, l'étranger, le barbare, celui 
qui parle mal; latin, barbarus; madécasse, bara- 
Sara, celui qui a une voix rude, qui parle mal ; 
Nouvelles - Hébrides, île Sandwich, mera-mera, 
même sens et même formation, m, b et v étant 
équivalents. 

Latin, caro, chair, et corium, cuir. Les dialectes 
néo-ealédouiens renferment un grand nombre de 
formes répondant à celles-là : kara, kare, haro, 
koro, koui ou, chair et peau; dialectes australiens, 
kooroo, koorum, peau. 

Latin, gula; français, gueule, goulu; latin, 
collum ; français, col; grec, choie, bile ; holon, in- 
testin; cliulos, chyle, humeur; toutes formes qui 
désignent le corps, la chair, le mou. Australien, 
gulla, goola,, bouche ; huile, kollen, boyau; fcolo, 
estomac; kooloo, peau. Néo-calédonien, koula, 
sang ; koulen, koulou, peau ; australien, kolle, eau, 
forme qui reparait dans le français couler, et dans 
colle, latin, colla, substance visqueuse et liquide. 
Le point de départ est toujours l'eau, le mou. 

Anglais, iights et lung, poumon ; latin, lingua 
et loqui; grec, logos, discours, c'est-à-dire bouche. 
Toutes ces formes, ayant le sens générai de peau, ré- 
pondent exactement à l'australien ling, lang,lung, 
peau et langue; lookoo, peau. La même racine 
donne encore, en Nouvelle-Calédonie et aux Nou- 
velles-Hébrides, lenghi, renghi, nengum, 7ien- 
geutch, langue, lèvres, parler. 
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Anglais, lauqh, rire, c'est-à-dire bouche ; polyné- 
sien, lauga, se taire, môme formation. 

Anglais, longue, langue; australien, tunga, lè- 
vres, et tunga, bouche, c'est-à-dire peau. * 

Latin, lana, lanière, c'est-à.dire peau ; australien, 
lan, peau; néo-calédonien, Lan, lene, peau, feuille, 
cheveu. 

Français, mamelle ; australien, marnai, môme 
sens. 

Comique, tidi, sein; néo calédonien, di, ti, sein, 
peau, eau ; micronésien, diti, sein. 

Français, foie. Voilà encore un mot auquel on a 
attribué les étymologies les plus extravagantes, tan- 
dis qu'il est si tacile de le rapprocher du vieux fran- 
çais boël, et de voir qu'il y a là une racine bo, fo % 
qui désigne la peau, c'est-à-dire le mou. Néo-calé- 
donien, bo, po, fo, ventre, bouche, peau, chair, 
eau; madécasse, fo, cœur; fohotz, nombril; voa, 
rognons; dialectes océaniens, boue, poue, bout, 
ventre, cœur, chair; voua, foua, fruit, c'est-à-dire 
chair. 

Latin, botellus, bodulus; français, boudin; 
anglais, pudding; Nlle-Zélande, pouka, ventre; 
poukou, estomac; Mana'lo, pot, ventre; Satawal, 
podi, nez, c'est-à-dire chair; madécasse, votak, 
ventre; australien, pootha, foie; puddein, anus ; 
Nouvelle-Calédonie, bouat, intestin, etc. 

Français, bedon, bedaine, beder (vieux français), 
tourner le dos; latin, pedere; australien, pedo, 
ventre ; beedie, peetee, peau; néo-calédonien, pede, 
peau. 

Latin, renum, rein ; et vin, dans urina, urine, 
littéralement eau-rein; grec, rhinos, nez; gothique, 
rinnan, couler ; anglais, vain, pluie; allemand, 
Uhin, nom de rivière, c'est-à-dire eau ; Nouvelle- 
Calédonie, win, rein, qui devient vin, dans pede 
vin, rognon, littéralement peau-rein. 
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Latin, nasus; australien, nag, même sens. 

Français, beugler ; latin, bucca, bouche, et vo+ 
cent, racine voc; Fidji, vossa, parler; australien, 
bokoor, langue; bothoo, estomac; bungo, boyau; 
boka, boacky peau, etc. 

Grec, phonê, voix; polynésien, fono, discours. 

Sanscrit, muka, bouche, et muka, muet; grec, 
mukter, narine, museau; latin, mucus, mucosité, 
muqueuse (le mou, la chair ) ; mutus, muet ; motus, 
mot; anglais, mouth, bouche; mug, gueule; fran- 
çais, mugir; australien, mukkdi, mqkki y muggi, 
estomac; mudger, foie; mookra, peau; manrja, 
bouche; néo-calédonien, mounga, bile, etc. 

Français, lippu ; latin, lipposus; gaélique, lip, 
lèvre; anglais, lip, même sons; breton, lipper, 
glouton ; français, liper. Le Papou dit : livia, lèvre ; 
Célèbes, bivi, même sens; œadécasse, vivi ; racine 
lip, liv, viv et biv, dont la forme première est bi, 
la peau. Australien, bee, peau ; néo-calédonien, bi, 
pi, chair, graisse, peau; Saint- Vincent, bi-renghi, 
lèvre, littéralement peau-parler. 

La même racine se retrouve dans le latin bi, de 
bibere; lib, de libatio, libido; grec, leibein, ré- 
pandre ; libanos, encens, fumée ; allemand, Lippe, 
nom de rivière. Toujours le même rapport entre 
Veau, la fumée, le désir, la chair, en un mot, le mou. 



La main. 

Un seul rapprochement suffirait pour démontrer 
que les Indo-Européens et les Océaniens se servent 
exactement des mêmes formes pour désigner la 
main. Ce rapprochement est le suivant : 

Polynésien, — mafia, faka, aga, faire ; 
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Indo-européen, — anglais, make ; latin, fac, de 
facere ; ag, de agere. 

Si Ton veut pénétrer plus avant dans cette compa- 
raison, on arrive à une identité absolue entre les 
deux groupes. 

On remarquera d'abord qu'il n'y a d'autre diffé- 
rence entre ma/ce et fac, que la consonne initiale, 
qui disparait d'ailleurs dans ag, de agere. Cette dif- 
férence s'explique en ce sens que met / se rattachent 
à w, ce qui donnerait une forme première waka, 
qu'on trouve d'ailleurs dans le polynésien de la Nou- 
velle-Zélande, waha, faire ; Nouvelle - Calédonie, 
wake, travailler; anglais, work. 

Le sens primitif de ces formes est main ; c'est la 
main qui fait, qui travaille, qui agit. Le grec dit: 
machê, combat; anglais, match. Or, nous savons 
tous que les mots qui ont le sens de combat, de 
lutte, ont désigné primitivement le poing (latin pu- 
gnaelpugnus), c'esl-à-dire la main. 

D'autre part, à côté de machê et de make, nous 
avons le français manche, racine manc, qui ne dif- 
fère des formes précédentes que par le changement 
de k en ne. Manche est encore un de ces mots 
celtiques dont on a 'dénaturé l'origine en le faisant 
venir du latin manubrium ou manica, et le vérita- 
ble sens de ce mot est main ou bras. Le manche 
d'un outil, c'est la main, la poignée de l'outil; la 
manche d'un habit, c'est le bras de l'habit. 

Enfin manc, par le changement régulier, per- 
manent, aussi bien dans les langues indo-europé- 
ennes que dans les langues primitives, de ne en n, 
donne man, de manus, et nous arrivons de cette 
manière à reconstituer toute la série : mak, manc, 
man, changement de k en ne et de ne en n. 

Les dialectes océaniens présentent une série exac- 
tement semblable. A côté de la racine mak, de 
raa/ea, le polynésien de la Nouvelle-Zélande donne 
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tnânga, branche, racine mang, répondant au fran« 
çais manc. Aux Samoa, la branche de la fourche 
s'appelle magra ; aux îles Salomon, mana-mana, la 
main ; madécasse, mang, faire; Nouvelle-Calédonie, 
Gomen, mangou, travailler; Saint-Vincent, meno, 
branche, c'est-à-dire main. Dialectes tasmaniens, 
meeaa, mana, branche et main. Dialectes austra- 
liens, ma^-ma/ia, la main; manuk, mana nuk, 
mana nyook, ma main, littéralement main-moi. 

Enfin, par un adoucissement de la consonne finale, 
man devient mai ; sanscrit, mal, main ; latin, mal- 
leus, marteau, outil qui fait l'office de poing, c'est- 
à-dire de main; français, malléable; australien, 
mala, malla, main. 

La forme première est ma ; sanscrit, m», mesu- 
rer; australien, ma, main; ma, faire; Nouvelle- 
Calédonie, me, main ; ma, me, meu, faire. 

Ici encore, la série est complète. 

Indo-européen : Mak, manc, man, mal, ma; 
Océanien : Mak, mang, man, mal, ma. 

Avais-je raison dédire plus haut que cette seule 
comparaison suffirait pour établir la parenté des 
langues indo-européennes et des dialectes océa- 
niens ? 

Latin, tangere ; français, loucher; anglais, take, 
prendre; polynésien, taki, loko, tuku, prendre, 
tenir, mettre; madécasse, tang, main, bras; malais, 
tangan, main ; Nouvelle-Calédonie, Saint- Vincent, 
tang, main, dans tanganga, cinq, c'est-à-dire une 
main ; australien, tvngun, main. 

Latin, cap, de capere, prendre ; dp, de accipere, 
recevoir; hab, de habere, avoir; allemand, gab, de 
gaben, donner; anglais, keep, tenir; toutes formes 
se ramenant à des racines qui désignent la main; 
c'est la main qui prend, qui donne, qui reçoit. 

Malais, tangkap, prendre [tangere, capere), 
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madécasse, ma zapa-zapa, toucher, littéralement 
faire-main ; polynésien, kapekape, prendre ; hapo, 
pour kapo, retenir (répondant à hab, de habere); 
sipi, pour kipi, saisir, prendre (répondant à cip, 
de accipere, et à l'anglais keep); australien, dans le 
bas de la rivière Macleay, koopay, bras; au nord- 
ouest de Bend, koolpoo, main, pour koopoo; In- 
diens de la Guyane, kapi, main, etc., etc. 

Le pied, marcher, courir. 

Nous avons signalé, dans les dialectes néo-calédo- 
niens, un rapport étroit entre les formes qui dési- 
gnent la terre et celles qui ont le sens de pied, de 
marcher, de courir, etc. 

Le même rapport existe dans les langues indo- 
européennes. 

Sanscrit, gô, terre ; gô, aller ; anglo-saxon, ga, 
gau y terre; go, aller. 

Sanscrit, ta, terre; lay, aller; da, terre; day, 
aller; la la, terre; tala, plante du pied; français,* 
talon ; breton va, lieu, c'est-à-dire terre; anglais, 
way, route, même sens; sanscrit, vay, aller; fran- 
çais, va. 

Danois, ga; gothique, gau, pays; irlandais, ga, 
gae, aller. 

Sanscrit, dar, dur, le dur, le solide,la terre ; dru, 
courir ; dor y aller vite, etc., etc. 

Comparons toutes ces formes avec celles que ren- 
ferment les dialectes australiens, polynésiens et 
néo-calédoniens, nous tomberons toujours sur les 
mêmes ressemblances. 

Indo-européen, go, ga, gae, aller; polynésien, 
gai, gahe,gau, gu, gugu, aller; australien, ko, go, 
aller. 

Sanscrit, day, tay, aller; néo-calédonien, nda, 
ta, terre, pied, marcher; te, tête, courir. 
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Parmi les nombreuses manières d'exprimer l'idée 
d'aller, de marcher, en sanscrit, on remarque en- 
core les suivantes : lay, ray, may, vay. Ces racines 
se ramènent toutes à une forme première wa, terre, 
qu'on retrouve dans l'anglais way, route, et dans 
le breton va, lieu. 

Nous avons déjà rencontré cette racine dans Jes 
dialectes océaniens, et, coïncidence curieuse, elle 
produit dans le sanscrit la même évolution et les 
mêmes transformations que dans ces dialectes. 

Nous avons vu, en effet, que w, dans ces dialectes, 
avait une tendance très prononcée à se changer 
d'un part en k s g, d, l, et, d'autre part, en m, I, r, 
v, etc. Ainsi, les Australiens disent: wooway, aller, 
et hooway, formes redoublées dans lesquelles w et 
k se prennent l'un pour l'autre. En Nouvelle-Calé- 
donie, wa, terre, devient nda, la, même sens, et 
ta, marcher ;wa, bouche, devient nda et la, man- 
ger. Ces exemples ont déjà été invoqués plusieurs 
fois. Or, en sanscrit, wa, terre, devient d'une part. 
day et tay, marcher {da, fa, terre), et, d'autre 
part, may, vay, la y, ray ; changement de w en m, 
v, /, r, p, d et t. 

Néo-calédonien, wa, terre ; pe, pied ; me, venir, 
répondant au sanscrit may ; dialecte de St- Vincent, 
ve, pied, répondant à vay, iïe, marcher, pour we, 
répondant à way ; vente, venir, forme redoublée 
qui montre l'équivalence de w et de m, et qui ré- 
pond à la fois au sanscrit vay et may ; kwe, danser, 
pour<v#; Mare, lele, chemin; madécasse, lalan, 
même sens, répondant au sanscrit lay ; polynésien, 
wa, waè, pied, répondant à voay ; vaë, ve, pied, et 
vave, rapide, courir, répondant kvay; rere, lele, 
courir, répondant à ray et à lay. 

En d'autres termes : 

Indo-européen, — racines, wa, da, ta, ma, la, 
va, va; 
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Océanien, — racines wa, da, ta, ma, la, ra, va. 
Est-ce que le hasard est capable de produire de 
pareils rapprochements ? 

Anglais, road et run ; français, rue, ruer ; latin, 
ruo; sanscrit, ru, ri, aller, et ro, terre; polyné- 
sien, ro, courir, dans o ro, môme sens; néo-calédé- 
donien, rou, da'ns ue rou, aller, répondant au poly- 
nésien o ro. 

Latin, via ; madécasse, a via, venir. 

Latin, car, de currere ; australien, kooray, 
kurray, courir; Nouvelle-Calédonie, hourou, pour 
kourou, même sens. Dans toute l'Océanie, racine 
gour, kour, désignant les animaux .terrestres, avec 
le sens de courir. 

En Australie, le mot ka ngooro, ka ngaroo, qui 
désigne l'oppossum et le kangurou, veut dire animal- 
courir, animal-terre; le pélican s'appelle nun-koor, 
nenun gar,ninnan kora, kongoo guru, etc., litté- 
ralement eau-courir. II y a lieu, en outre, de remar- 
quer cette forme nun, nenun, qui désigne l'eau et 
qui répond si bien à notre mot rénvphar, persan 
nu pher, eau-fleur. . 

Je prends maintenant notre mot français aller; 
latin, i, e, dont les transformations bizarres ont dé- 
routé jusqu'ici les étymologistes. Comment expliquer 
que ce verbe, qui fait à l'impératif singulier va, fasse 
au pluriel al, dans allons, et an futur i, dans j'irai*! 
Rien n'est plus simple: aller n'est qu'un des nom- 
breux dérivés delà racine wa, qui donne en anglais 
way, en sanscrit vay, lay, ray, etc. La preuve en 
est dans l'impératif va, qui répond au sanscrit vay, 
et si la trace de ces transformations a disparu dans 
les langues indo-européennes, elle se retrouve vi- 
vante, intacte et indiscutable dans les dialectes océa- 
niens. 

Ces dialectes nous montrent, en effet, un premier 
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changement de w en y et en i. Néo-calédonien, ya- 
tue, eau, pour wa-we; australien, yoor, pour woor\ 
polynésien, i, eau, dans i ka, poisson, eau-animal, 
pour ya-ka, iva-ka. 

Or, le môme changement de w en y et en i existe 
dans les langues indo-européennes; exemple, le 
vieux français awe, qui est dérivé de wa-we etqui 
devient eawe, iawe, ewe, etc. Ainsi s'explique le 
latin i, de ire, impératif i; indicatif, eo. C'est la 
même racine que l'anglais way, le sanscrit vay, le 
français va, etc. 

D'autre part,, les dialectes néo-calédoniens nous 
font voir la même racine wa, devenant war, par re- 
doublement : ware, terre ; vara, fara, marcher. 
Les Polynésiens disent : tiare, marcher, et à côté 
de cette dernière forme, on trouve aie, qui est équi- 
valent de tiare r par suite du changement maintes 
fois signalé et aussi constant dans les langues indo- 
européennes que dans les langues primitives, de r 
en /. La filiation est maintenant facile à suivre. 

D'une part, wa devient ya, ea, i, e ; 

D'autre part, la même racine wa devient war, ar, 
al: 

Madécasse, aléa, aller; Tonga, alou, aile, che- 
min; Nouvelle-Zélande al re, aller; latin, e, i; Po- 
lynésien et néo-calédonien, ya, aï, i; français, va; 
polynésien et néo-calédonien, va et ve; français, al, 
de allons; océanien, alou, aile, aléa. 



La nuit, le sommeil, la maison. — Le domaine 
et le seigneur. 

Nous avons vu que, dans les dialectes néo-calédo- 
niens, les mots^qui désignaient la maison avaient 
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aussi le sens de nuit, c'est-à-dire de dormir. Les 
étymologistes signalent un rapprochement sembla* 
bie dans les langues indo-européennes, où le latin 
dora, de domus, eti'anglais home se ramènent à un 
thème kom, qui donne en grec koma, sommeil. La 
maison, le home, le domicile, c'est donc l'endroit 
où Ton dort, comme en Nouvelle-Calédonie. 

On me permettra, à ce . sujet, d'établir quelques 
petits rapprochements qui ne seront peut-être pas 
sans intérêt, attendu qu'ils font voir que les racines 
n'ont pas eu plus de consistance, à l'origine, dans 
les langues indo-européennes que dans les dialectes 
néo-calédoniens et australiens ; que toutes les lan- 
gues ont passé par le même état de fluctuation, d'in- 
décision, résultat inévitable du développement im- 
parfait de la pensée, et que l'hypothèse de types fixes 
et invariables qui auraient contribué à former le 
langage, n'est pas justifiée. 

Voici, en effet, une racine kom, qui devient en 
latin dom; en anglais, home, maison, et room, 
chambre; en français, som, de sommeil; en latin, 
sop, de sopor, qui ne diffère de sommeil que par le 
changement, très régulier et maintes fois signalé, de 
p en m. Enfin, dom devient dor, dans le français 
dor*s, je dors, tu dors, etc. ; changement de m en 
r, également connu. 

Toutes ces formes, dom, dor, som, sop, kom, 
liom, rom, appartiennent à la même série, et dé- 
coulent régulièrement les unes des autres; on ne 
saurait donc dire que la racine est invariable. 

Revenant aux dialectes océaniens, je trouve les 
rapprochements suivants : 

Avec le sens de sommeil : 

Latin, sop, de sopor; australien, koope y sommeil; 

Français, dor, de dormir; je do? % s, tu dors> etc.; 
australien, torran, dorran, dormir; loroin, noir, 
c'ost-à-dire nuit; néo-calédonien, toreu, noir; Nou- 
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velles'Hébrides, tourou, noir, dans ma tùureu, nuit 
et dormir, littéralement fait e-rnuit : madécasse, tûra, 
nuage, c'est-à-dire noir ; ma touri, dormir et ma 
tourou, sommeil, faire^nuit; malais, tidor y dormir, 
faire-nuit, etc. 

Grec, Icoma, sommeil; australien, kéonui, môme 
sens. La forme première est kom, hitm,qm désigne 
l'eau, et que nous avons rencontrée plus haut dans 
le grec kuma, vague; breton,fcoum, flot ; australien, 
kurnmoo, koomoo, eau. 

Avec le sens de maison, la même racine donne la 
série suivante : 

Satawa), Carolines, kouma, maison; Gouaham, 
goumoty même sens, répondant à koma, sommeil ; 
Nouvelles-Hébrides, Port-Havannah, souma, mai- 
son ; Latin, domus, Nouvelle-Zélande, doua* for- 
me altérée, pour doumç* ; 

Anglais, home, maison ; Nouvelle-Calédonie, Ou- 
véaetLifou, houma, même sens; anglais room, 
chambre; Papous de Waigiou et de Port^Dorei, 
roum, maison ; malais, roumah, même sens ; iles 
Salomon, tourna, maison. La série est aussi com- 
plète que possible. 

Qu'on me permette encore de rectifier une erreur. 
On a coutume de dire, et je crois même qpe cette 
explication est enseignée dans les collèges, que le 
latin éominus, seigneur, est dérivé de domus, mai- 
son. 

Or, le mot dominus, à proprement parler, veut 
dire : ta maitre, le propriétaire, celui qui possède le 
sol. La raeine est dont, qu'on retrouve dans doma- 
niurn,le domaine, c'est-à-dire la terre; dans la 
celtique dont, Mont-Dôme, Puy-de-Dôme, c'est-à- 
dire terre ; dans notre mot dôme, qui a le sens de 
mamelon, de sommet ; le d jrae du Panthéon, lé dô- 
me des Invalides; dans le grec dama, qui veut dire 
terrasse. 
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Laforme première est kom, qu'on retrouve dans 
hum, de humus, pour kum, et dans tum, de tu- 
mulus ; dans som, de sommet, etc. C'est-à-dire que 
nous sommes ici en présence de deux séries paral- 
lèles, mais absolument incompatibles: kom, eau, 
qui devient kooma, nuit; koma, sommeil, et do- 
mus, maison ; et kom, terre, qui devient dôme, 
sommet; doma, terrasse; domanium, domaine, et 
dominas, propriétaire. 

Ces deux séries ne sauraient être prises Tune, pour 
l'autre, et c'est notre manie de vouloir tout tirer du 
latin qui est cause de cette confusion . 



Autres rapprochements. 

J'abrège, parce que je m'aperçois que s'il fallait 
tout dire sur les rapports communs aux langues 
indo-européennes et aux dialectes océaniens, je se- 
rais entraîné trop loin. 

Français, jarret ; australien, jar, terre, et jeera, 
jambe; 

Français, oreille] latin, aures; anglais, ear; 
australien, eure, urée, uri, même sens. Français, 
ouïe, ouïr; australien, wiin, oreille; Indiens de la 
Guyane, wi> oreille. 

Latin, caput ; australien, kabboo, kabow, tète et 
œuf (ce qui prouve que, pour l'Aryen comme pour 
l'Océanien, la tète a été, dans le principe, assimilée 

à l'œuf); 5 

Grec, oon, tête et œuf; australien, heua, œuf; 
néo-calédonien , ho, même sens. 

Voici maintenant, à propos des formes qui dési- 
gnent les cheveux, les poils, les plumes, les feuilles, 
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etc., une série de rapprochements qu'il me paraît 
impossible de passer sous silence. 

Nous avons vu que, pour les Océaniens, tout ce 
qui est poil, plume, feuille, s'appelle de la même 
manière. Toutes ces dénominations ont eu primiti- 
vement le sens de peau. Le poil, la plume, c'est la 
peau ; la feuille, c'est également la peau ; la fleur, 
et le fruit, c'est chair* qui est équivalent de peau. 

Nous allons retrouver, chez les Indo-Européens, 
la même façon déparier et les mêmes expressions 
que chez les Océaniens. 

Breton, bleo, poil, et bleùn, fleur; sanscrit, 
phulla, fleur ; grec, phullon, feuille ; 

Latin, pluma, plume; gothique, bloma, fleur; 
irlandais, bile, feuille ; latin, pilus, poil; formes 
qui ont leur équivalent dans le latin pel, de pellis, 
peau. 

Reportons-nous maintenant aux dialectes océa- 
niens. 

Le Néo-Calédonien dit : poum, cheveu, c'est-à- 
dire peau ; le grec dit : pomon. fruit, c'est-à-dire 
chair; c'est la même formation. L'Australien dit: 
pilli, peau; le latin dit: pilus, poil; irlandais, 
bile, feuille, forme qui donne encore le français 
billet, et l'anglais bill, feuille, placard, etc. 

Une évolution semblable est accomplie par notre 
mot bulletin; latin, bulla ; la racine est bul, 
dont le sens primitif est feuille, répondant au grec 
phul, de phullon. 

Parmi les formes les plus usitées dans les dialec- 
tes polynésiens pour désigner les cheveux, les poils, 
les feuilles, etc., on remarque les suivantes : voulou, 
foulou, boulou, cheveu; australien, woola, che- 
veu, et wool, poil, dans wool ki, wool ha, cheveu, 
littéralement poil-tête. 

Grue, phullon, feuille; latin, folium et bulla, 
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racines bul, phul et fol, correspondant au polyné- 
sien foulou, boulon, poulou; 
t Russe, volos, cheveu ; bourguignon, valu, poil, 
répondant au polynésien voulou. 

Français, bourre, poil ; papou, bour, même sens, 
dans svam-bour, barbe, littéralement bouche-poil. 
Bour devient en français bure.bureau; bul devient 
bulUetin. Voilà encore des mots dont l'évolution 
est assez étendue. 

Anglais wool, laine ; gothique, wulla; australien, 
woolo, cheveu, et wool, poil. 

Latin, lana ; grec, lanop, lênos y laine- Aux Loyal- 
ty, la feuille s'appelle lan, et le cheveu, Lene; aus- 
ra.liee, lan, peau; lana> leurie, poil, dmsngalana, 
ngaleune, barbe, littéralement bouche-poil; 

Scandinave, la, cheveu \râ, toison; australien, 
la, peau; polynésien, /a, cheveu; rau, lau, feuille; 
Ouvéa (Loyalty), le, plume, etc., etc. 

Enfin, si des parties du corps nous passons à 
l'homme lui-même et aux animaux, nous rencontre- 
rons toujours les mêmes rapports et les mêmes ex- 
pressions. 

Latin : ca nis,ea per, ca melus, ca balus. Racine 
ça, ayant le sens d'animal ; 

Polynésien : i ka, poisson, eau-animal ; pe ka, 
roussette et hirondelle, air-animal; Icet, wen, tortue, 
animal-coque ; poua ka, porc, terre-animal ; rnouk, 
moustique, pour mou-ka, air-animal, etc. 

Australien : Jca ngoora, kangurou, animal-terre ; 

Nouvelle-Calédonie: kamourou, homme, animal- 
terre. G est partout la même racine ka. 

Sanserit, mu ka, poisson, eau-animal, et muka, 
mouche, air^animal. Même manière de parler que 
les Australiens et les Néo-Calédonien6, qui confon- 
dent l'eau et l'air dans une seule dénomination; 
même racine ka, ayant le sens d'animal, et même 
racine mu, mm, moua, désigqant l'eau et l'air. 
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Grec, ichthos, poisson; latin, pisù, de piscis; 
anglais, fisk. Le thèïne primitif, comme le démon- 
trent les étymologistes, est pi ka, fika.eti ka. Po- 
lynésien, i ka> poisson, eau-animàl ; 

Lutin, mulla y poisson ; français, mulet ; austra- 
lien, mullartg, poisson* 

Français, morue, muraiite, murène ; grfec, mw- 
raina, etc.; australien morri> poisson; latin, 
rnusea, mouche ; sanscrit, muka, mouche ; polyné- 
sien, mouky mouki, même sens. 

Latin, papillo ; polynésien, pepele, même sens, 
littéralement voler-voler, racine pe, désignant l'air 
et se retrouvant dans pe ka, roussette et hirondelle* 

Latin, anas, canard; Fidji, ana, même sens; ce 
mot reparait en Nouvelle-Calédonie avec sa forme 
complète, ka-noj, canard, littéralement animal-eau. 
Les Australiens appellent le canard goo nardoo, 
koonaroo, animal-eau, forme qui présente une cer- 
taine analogie avec noire mot ca-nard, dont on 
n'a jamais pu donner une étymologie convenable. 
Pour moi, canard veut dire simplement animal- 
eau ou animal-nager, comme l'australien goo- 
nardoo. Ces derniers appellent même quelquefois 
cet animal nard, nager; anglais duck, canard; 
madécasse, dokets; australien, duki, même sens; 
Mare, rfaft, canard; Ouvéa, dok. 

Prenons les différentes manières de désignet 
l'homme et ce sera toujours le même résultat : iden- 
tité de conceptions et identité d'expressions. 

Latin, pater, et mater; sanscrit, pitar, et 
mâtar. Je vois là' d'abord une racine tar, të?% qui 
désigne l'homme en général, et qui rfcnfertnfe te 
sens de terre. L'homme, pour l'Aryen comme pour 
l'Australien, c'est le terrestre, animai-terre. Il y a, 
aux Nouvelles -Hébrides, plusieurs pieuplades où 
chaque nom d'homme est précédé du mot tare, 
tari, qui veut dire hotnme: Tari Bidi, Tari 
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Oussi, Tari Wich, etc. En Nouvelle-Calédonie, on 
dit : tayo, terre-animal, môme formation. 

Quant à la racine pa, de pater, nous la connais- 
sons déjà : néo-calédonien, papa, sec, solide, fort; 
pa, pe, terre, pierre, etc., et paha, père, le fort, le 
solide, le mâle. Les Australiens appellent le père, 
papo, baba, babee, bee, maama, mamoa, ma- 
rnai, le fort, le mâle. PUar, à mon avis, signifie 
donc mâle-homme, et mâtar, femelle-homme, 
racine ma, désignant l'eau, le lait, le sein, et par 
suite la lemme. 

Anglais, woman, femme, littéralement femelle- 
homme; racine wo, répondant à wa, eau, et 
qu'on retrouve encore dans fe, de fe-mina, femelle- 
homme ( min répondant à mari) ; dans Ve nus, lit- 
téralement femme-eau, la femme qui est sortie de 
l'eau, comme l'homme est sorti de la terre (sans 
doute une réminiscence des premières conceptions 
de Thumanité); et dans notre moi fée, personnifi- 
cation idéale de la femme. 

Les Polynésiens appellent la femme rave, ravine, 
fafine, wahine, racines wa, va, fa, répondant à 
fe, de fe mina ; à ve, de Ve nus; à wo,de wo man, 
etc. ; et vin, fin, hin, répondant à min, de homi- 
nemet de feminam, avec le sens général d'homme. 
Vavine, fafine, veulent donc dire femelle-homme, 
exactement comme le latin femina. 

En Nouvelle-Calédonie, on se sert, pour désigner 
la femme indigène, du mot popine, qui n'appar- 
tient pas aux dialectes locaux, et qui n'est sans 
doute qu'une corruption ou une variante du polyné- 
sien fafine. 

• Le sanscrit appelle aussi le père tata; latin, tata] 
armoricain, tâl ; serbe, tata ; russe, tiatia; etc. 
Ce sont exactement les mêmes formes que celles 
dont se servent les Néo-Calédoniens, qui appellent 
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le père, ta, tia; titia, liatia, etc.; littéralement le 
dur, le fort, le mkle. 

Le latin appelle le petit enfant pupa, dont nous 
avons fait poupon et poupée. L'Australien appelle 
l'enfant pobo, popo, pop, etc., formes répondant 
identiquement au latin pupa, et dont la véritable 
signification est chair, mou, eau. L'enfant n'est au- 
chose, en effet, que de la chair; c'est le mou, le 
tendre, le faible par excellence. La racine, aussi 
bien pour les Indo-Européens que pour les Océa- 
niens, est po, que nous avons maintes fois rencon- 
trée, avec le sens de bouche, de chair, d'eau et de 
mou. 

Latin, nepos ; français, neveu, nabot et nain, ces 
deux dernières formes ayant le sens de petit, c'est- 
à-dire enfant, comme nepos ; australien, nop, 
nawp, newne, naba, nabooloo, enfant; 

Grec, micros, petit; breton, niioc, même sens; 
français, mioche; australien, mien et mithia, en- 
fant; français, petit; australien, pit et petti, enfant. 

Français, moutard, enfant; australien, mootaet 
mootar, littéralement petit homme, l'homme qui 
est petit, faible, mou; sanscrit, naptar } petit-fils, 
même traduction; anglais, baby; français, bébé, 
bambin; madécasse, baba, enfant; australien, 
bambi, bambin, enfant. 



La numération. 

Avant de passer à des rapprochements entre la 
numération des Aryens et celle des races océa- 
niennes, je crois devoir rappeler les règles qui ont 
présidé, chez ces ilernières, à la formation des noms 
de nombres. 
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I e Le point de départ de la numération est le 
doigt: un, c'est doigt ; deux, c'est doigt et doigt; 
trois, c'est doigt et deux, etc. 

Exemple : 

Dans le dialecte de "Wagap, groupe nord, le nom- 
bre six s'eiprime de la manière suivante : nim 
bomou cheû pouen, littéralement, cinq encore un 
doigt; — sept, nim bomou alou pouen, cinq en- 
core deux doigts ; huit, nim bomou tchie pouen, 
cinq, encore trois doigts, etc. 

Je prends maintenant le dialecte de Gomen, qui 
appartient au même groupe que celui de Wagap, et 
j'y retrouve, pour désigner le nombre un, cette 
même etpression pouen, qui à Wagap a le sens de 
doigt : 

Po ke } un; po tou, deux, littéralement un-un; 
po ko, trois, un-deux; pouen-pa, quatre, un-trois; 
pouen-nim* cinq, une main; poua-nima ke, six, 
une main-un, etc. Pôua, un, de Gomen, est entière- 
ment équivalent à pouen, doigt, de Wagap. 

Même formation à Balade : Poua-rou, deux, un-un; 
poua-tchin, trois, un-deux; poua-pat, quatre, 
un-trois; poua nim, cinq, une main, etc. 

2 # La main, qui pour l'homme primitif, n'est que 
l'ensemble des doigts, s'est appelée comme le doigt, 
d'où il s'ensuit que les mots qui, dans certains dia- 
lectes, servent à désigner l'unité, c'est-à-dire le 
doigt, peuvent se retrouver, dans des dialectes voi- 
sins, avec le sens de main, c'est-à-dire de cinq. 

C'est ainsi qu'à l'île des Pins, le doigt s'appelle 
wa me ou w men, comme la main. 

A Mare, le doigt s'appelle wa nin, et la main 
va nin, deux expressions entièrement équivalentes. 

A Ouvéa-Fayawé, le nombre six s'exprime par les 
mots noua-katia, main-un; àCanaia, le même mot 
noua prend le sens de doigt, et non plus de main, 
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dans les mots suivants : chen hehe me clia noua, 
six, littéralement une main et un doigt. 

Dans le dialecte de Bourail, le nombre un s'expri- 
me par le mot ken ; ken ourou, deux, littéralement 
un-un. Dans le dialecte de Hienghène, le même mot 
ken a le sens de faire, c'est-à-dire de main: 
kenoulen, dormir, littéralement faire-nuit, et Ton 
pourrait citer de nombreux exemples de ce genre, 
en passant en revue les autres dialectes océaniens. 

Ces principes étant établis, j'arrive aux rappro- 
chements suivants : 

Sanscrit, asha, un ; grec, eis. Le Papou de Wai- 
giou dit: ossa, un; Gouabam, asha, comme le 
sanscrit ; Manado, cssa ; Nouvelle-Calédonie, es* ; 

Latin, unus; grec, onôz et en (forme neutre) ; 
anglais, one et any ; allemand, einer: gothique, 
ain-s, thème aina (Bopp); lithuanien, weena-s; 
lette, wen-s. 

C'est en vain qu'on cherchera à expliquer cette 
série au moyen des seules racines indo-européennes. 

C'est bien au-delà du sanscrit, c'est aux dialectes 
australiens qu'il faut s'adresser pour en avoir la 
clef. On voit, dans ces dialectes, cette formation se 
dérouler avec la plus grande clarté. La lorme pre- 
mière est woka, waka, qui devient wonga, unge, 
onga, anga, ona, weena, etc., et dont le sens pri- 
mitif est main ou doigt. Les Tasmaniens appellent 
la main weena, répondant au lithuanien wma-s y 
un; àTikopia, anha, un, dans anha foulou, une 
tête, c'est-à-dire dix; anha répondant au gothique 
aina et à l'anglais any. 

À Tonga, ongo, un, dans ongo-oulou, dix, c'est- 
à-dire une tête; ongo, dans les dialectes de la 
Malaisie, devient ono. On objectera que les peu- 
plades de la Malaisie peuvent avoir emprunté ono 
aux Aryens; mais je viens de montrer la véritable 
filiation de cette expression : woka, wonga, onga-, 
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ona t ono, ana, auxquels il n'y a plus qu'à ajouter 
unus, onos, any, aina, en, etc., pour avoir la 
série complète. 

Cfest encore à la même formation qu'il faut ratta- 
cher le sanscrit asha. La forme première est waka, 
qai devient aka, asha % es&a, etc. 

Latin, duo; grec, duô; sanscrit, dva; polynésien, 
doua. 

Je ferai remarquer ici que, par suite du change- 
ment de d en r, djoua devient roua, et par contrac- 
tion, rou, forme très répandue dans toute l'Océanie 
pour désigner le nombre deux. Or, le môme chan- 
gement se produit dans les langues indo-européen- 
nes. A côté de duo, par exemple, nous avons en 
latin le préfixe re, français re % qui répond krou et 
qui a également le sens de deux: refaire, faire 
deux fois ; revenir, venir deux fois ; recommencer, 
commencer deux fois. 

Latin, ter; polynésien, torou, tei^ou; 

Latin, qualer, un-trois; lithuanien, keturi; 
zend, catwar ; sanscrit, catvar. Le polynésien dit : 
fat, quatre. Il s'agit évidemment ici d'une forme 
qui aura subi de nombreuses mutilations, comme 
l'anglais fore, qui se rattache probablement au go- 
thique fidur, un-trois, et l'arménien gar, dont la 
forme primitive doit être ka-tar, également un-trois. 

Sachant que, pour le Polynésien comme pour l'A- 
ryen, le nombre quatre veut dire un-trois, je n'hé- 
site pas à ramener la forme mutilée fat à fa terou, 
un-trois, et j'obtiens la série suivante : 

Latin : Malayo-polynésien : 
unies, ono, 

duo, doua, 

ter, torou, 

quater, fa torou. 

Quant au nombre cinq, la plupart des formes qui 
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servent à le désigner, dans les langues indo-euro- 
péennes, se retrouvent également dans les langues 
océaniennes avec le sens de main. 

Sanscrit, pancan, cinq, c'est-à-dire une main; 
australien, kan, kein, kain y un, c'est-à dire doigt; 
Nouvelle-Calédonie, Icen, keni, même sens. Le doigt 
et la main ayant été autrefois confondus ensemble, 
toutes ces expressions sont identiques. 

Lithuanien, peu ki, cinq, toujours le même sens, 
une main; latin, quin-que; racine /a, he, qui de- 
vient dans les dialectes néo-calédoniens ki, ndi, ti, 
hi y he, la branche, la main, etc. 

Arménien, hing, cinq; néo-calédonien, hin, 
main et hina, compter; ancien slave, pain ti, cinq, 
une main ; néo-calédonien, ti, main ; grec, dialecte 
éolien, pempe, cinq, une main; australien, bee, 
main; néo calédonien, be> même sens. 



Ce rapide examen est nécessairement incomplet. 
J'ai dû laisser de côté un nombre considérable do 
rapprochements qui, pour bien faire, auraient dû 
trouver place dans ce travail; mais c'eût été donner 
à celui-ci des dimensions exagérées. 

Il me faudra peut-être combler cette lacune un 
jour. Il y aurait lieu, par exemple, d'approfondir 
les transformations phonétiques qui existent d'un 
groupe à l'autre, et de montrer que tel son des dialectes 
australiens, polynésiens ou néo-calédoniens, répond 
régulièrement à tel autre son des langues indo- 
européennes, comme le polynésien wenou, terre, 
qui devient en sanscrit rênu, sable, et d'autres 
exemples que j'ai eu l'occasion de citer au cours de 
mes comparaisons ; mais pour un semblable travail, 
les matériaux me font d'abord défaut, et ils feront 
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défaut à toute personne qui voudra, aborder la ques- 
tion, tant qu'on n'aura pas établi un recueil complet, 
raisonné et soigneusement contrôlé, de la plupart 
des dialectes océaniens, y compris le madécasse et 
ceux des Peaux-Rouges de l'Amérique du Sud. Dans 
l'état actuel de la science, cette entreprise serait ir- 
réalisable, et je déclare qu'en ce qui me concerne, 
elle serait au-dessus de mes forces. 

Cependant, quelle que soit l'insuffisance des résul- 
tats obtenus, je crois qu'on peut encore en tenir 
compte dans une certaine mesure. A quelque pointde 
vue qu'on se place, qu'il s'agisse delà matière pro- 
prement dite, des coPps durs ou des corps mous, des 
solides, des liquides ou des fluides, ou qu'il s'agissse 
des animaux et de l'homme lui-même, nous arri- 
vons toujours, entre les races indo-européennes et 
les races océaniennes, aux mêmes conclusions ; il y 
a, de part et d'autre, comme je l'ai dit plus haut, 
identité de conceptions et identité d'expressions. 

Si ces rapprochements n'ont pas convaincu le lec- 
teur ; si le doute existe encore dans son esprit, 5 ; si 
telle comparaison, par exemple, lui parait contraire 
à la raison ou même aux convenances, je le prierai 
de vouloir bien examiner d'abord s'il n'y a pas chez 
lui quelque idée préconçue ou quelque sentiment 
irréfléchi contre lequel il se heurte lui-même. Quand 
je disque la bouche, la langue et l'estomac ne sont 
que de la peau; que le latin femina veut dire fe- 
melle-homme ou femelle-animal, certaines per- 
sonnes auront peut-être peine à croire que nos pères 
aient pu pousser le réalisme jusque-là. Mais si l'on 
veut bien y réfléchir, on pourra trouver des explica- 
pations plus relevées que celles-là, on n'en trouvera 
pas de plus logiques. L'homme primitif ignore les 
.circonlocutions; il va droit au but; il commence par 
les idées les plus simples, parce que celles-ci con- 
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viennent mieux à son esprit, et bien qu'il ne recher- 
che pas la poésie, il y arrive quand même, parce 
qu'il est vrai. C'est une poésie sauvage, grossière, 
comme sa propre nature, mais c'est la poésie de la 
nudité et de la vérité. 
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CHAPITRE 'XIII. 



De V unité de l'idée et de l'unité du son dans les 
langues primitives. 



Il résulte de ce qui précède que le langage, pour 
les peuplades de l'Océanie, Néo-Calédoniens, Aus- 
traliens, etc., se réduit à un très petit nombre de 
mots exprimant un très petit nombre d'idées. 

Nous savons, en effet, de quelle manière elles ont 
procédé : d'une première conception, le dur, elles 
ont fait sortir d'abord les idées secondaires de terre, 
pierre, bois, lesquelles se sont subdivisées à leur 
tour en un certain nombre d'idées de troisième et de 
quatrième ordre: hache, pieu, massue, branche, 
pied, main, marcher, courir, travailler, faire, etc. 

En même temps, de l'autre conception primitive, 
opposée à celle de dur, le mou, sont sorties les idées 
de froid, de nuit, de fumée, de sommeil, de mort, 
de corps, chair, peau, bouche, etc., qui, à leur tour, 
ont donné naissance aux idées de dormir, mourir, 
parler, chanter, manger, boire, etc. 

Essayons maintenant de remonter encore plus 
haut dans l'histoire du langage. Nous voici en pré- 
sence de deux conceptions s'appliquant aux deux 
éléments contraires avec lesquels l'homme est en 
contact perpétuel : le dur et le mou, la terre et l'eau. 
v Je dis que ces deux conceptions ne sont pas les vérU 
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tables points de départ delà pensée; qu'elles n'ont 
pas pu surgir ex-abrupto du cerveau de l'homme; 
qu'elles ont dû être précédées d'un certain travail de 
l'esprit et qu'elles doivent se rattacher à une autre 
conception encore plus primitive, plus vague, plus 
confuse, qui leur aura donné naissance. Il me parait 
évident, en effet, que l'homme, avant d'avoir appris 
à distinguer dans la nature, deux sortes de choses 
différentes, suivant l'impression qu'elles produi- 
saient sur son corps, a dû traverser une période d'i- 
gnorance absolue, pendant laquelle il n'était même 
pas capable de faire cette distinction. Il devait s'en 
tenir à une notion d'ensemble, nébuleuse de la 
pensée, s'appliquant indifféremment à tout ce qui 
existe, dur ou mou. 

Or, cette notion génésiaque, si je puis m'expri- 
mer ainsi, cette conception qui renferme toutes les 
autres, y compris celles de d»ir et de mou, nous la 
counaissons déjà. Nous l'avons maintes fois rencon- 
trée dans les dialectes océaniens: c'est l'idée de 
chose, la plus synthétique, en effet, la plus globale 
qu'on puisse imaginer. 

Tout dans la nature n'a d'abord été qu'une chose 
ou plutôt quelque, cho.se, que l'homme ne distin- 
guait pas très bien, — comme l'oiseau de la fable, — 
dont }i ne se rendait pas nettement compte, et que, 
par conséquent, il ne pouvait pas déterminer. C'est 
le véritable état de l'enfance ; c'est ce qui arrive à 
toute personne qui se trouve en présence d'un 
objet nouveau. On perçoit d'abord l'ensemble et 
c'est seulement plus tard, après un examen plus ou 
inoins approfondi, que l'on parvient à discerner les 
détails. C'est ainsi que s'est opéré le classement des 
choses, quand les idées ont commencé à se préciser : 
chose-dur, [chose-mou; chose- terre, chose- eau ; 
chose-bois, chose-feu, etc. 

Voilà comment parlent, encore aujourd'hui, les 
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Néo-Calédoniens et les Australiens, et cette manière 
de s'exprimer n'est qu'un ancien reste des premiers 
balbutiements de l'humanité: à Mare, la cuisine 
s'appelle \va~tassa y chose-hangar ; la corde, wa-tie- 
ne, chose bois-peau ; l'étincelle, wa>tie-hol, chose- 
bois-feu. 

A Tile des Pins, a-nu, doux, chose-eau; a-mou, 
froid, chose-nuit; a meu, sec, chose-terre; à Touho, 
a wi, forêt, chose-bois ; à Wagap, a nghi, hache, 
chose-pierre ; à Canala, ka-mien, soleil, chose-feu. 

Groupe australien, ka-ni, feu, chose-bois; te moo, 
eau, chose-mou. Polynésien, a-pi, a- fi, a ri, a-hi, 
lumière, chose-feu. 

Enfin, de peuplade en peuplade et de génération 
en génération, cette manière de parler s'est trans- 
mise jusqu'à nous: polynésien, wenou, terre; sans- 
crit, \rênu, sable, changement de w en r; latin, 
a rena, sable, littéralement chose-terre; néo-calé- 
donien, ni, feu ; sanscrit, a gni, môme sens; litté- 
ralement chose-feu, comme a-pi, a-fè, a-ri, pré- 
cédemment cités. 

Prenons maintenant ce petit nombre de mots ou 
plutôt ce petit nombre de sons dont se composent 
les dialectes océaniens; nous les verrons accomplir 
une évolution identiquement semblable à celle de 
l'idée. De même que toutes les idées, dans ces lan- 
gues primitives, se ramènent à une seule, de même 
tous les sons se ramènent à un seul. 

L'examen, d'ailleurs, n'en sera pas long ; nous les 
connaissons presque tous, pour les avoir passés 
maintes fois en revue dans le cours de ce travail, 
car ce sont toujours les mêmes expressions qui re- 
viennent pour désigner les choses les plus diverses. 

Laissons d'abord de côté les voyelles a, e, i, o, u, 
ou, dont nous nous occuperons plus tard. 

Viennent ensuite les monosyllabes : wa t 
pour/, pouen, poue, boita, boue, moua, mouen, 
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ma, mo, pa, po, pe y fo y foa, voua, etc., qui, comme 
je l'ai dit plus haut, forment la moitié du langage 
des Néo-Calédoniens, et qui, se prenant tous les 
uns pour les autres, donnent une série dont le point 
de départ est le w. 

L et r, qui sont souvent employés dans les formes 
redoublées, kore, hourou, kara, ala, ware* 
mare, vara y fala, mais qui ne servent que très ra- 
rement de consonnes initiales, appartiennent égale- 
ment à cette série, attendu qu'ils se ramènent à w- 

D'autre part, nous avons une autre série de con- 
sonnes, k, g, d y t, n y qui se prennent également 
l'une pour l'autre et dont le point de départ est k: 
kwe y dur, devient ghe, bois; gà, dur, devient 
nda, la. terre; nda, terre, devient na, place. 

La lettre 8 n'existe pas chez les Australiens. Les 
Néo-Caiédoniens l'emploient quelquefois; à Canala, 
sien, femme, et sie, non; mais cette consonne se 
ramène à ts, qui lui-même est dérivé de t, et par 
conséquent de k; c'est toujours la même série. 

«/et ch y qui sont très fréquemment employés par 
les Australiens, et plus rarement par les Néo-Calé- 
doniens, se ramènent à g ou à k y et font aussi par- 
tie de la série k, g, d, t. 

Sauf quelques formes spéciales qui rentrent dans 
les précédentes, comme le th anglais, qu'on re- 
trouve en Nouvelle-Calédonie et en Australie, voilà 
tout l'alphabet de ces peuplades. 

Nous avons donc deux séries de consonnes : 

Première série, — w, m, b y p y /, v y l y r; 
Deuxième série, — fe, g y d, t, n, ts, s, j, ch y etc. 
Ceci posé, il y a lieu de remarquer : 

1° Que toutes les consonnes d'une série se pren- 
nent réciproquement l'une pour l'autre, ce qui pro- 
vient, comme je l'ai démontré, de l'extrême mobi- 
lité du son dans les langues primitives; les nom- 



Digitized by 



Google 



— 194 — 

breux exemples citésdanscetouvrage me permettent, 
je crois, de ne pas insister davantage sur ce point; 

2° Que les changements ont lieu, non seulement 
entre les consonnes d'une même série, mais d'une 
série à une autre : <v se change en k, g y d,t; ware, 
feu, devient kari ; wira, même sens, devient kira, 
guim; wa, eau, devient taë, la mer; wa y bouche, 
devient ta> même sens; <ra, terre, devient nda, 
marcher; ta, pied, etc. 

L et r y de la première série, se changent aussi en 
d et en t, de la deuxième : roua, deux, devient 
doua ; lan, feuille, devient daun, etc. 

D'où je conclus que toutes les consonnes, quelles 
qu'elles soient, peuvent se prendre réciproquement 
Tune pour l'autre, c'est-à-dire que tous les sons 
rentrent les uns dans les autres, que tous, sans ex- 
ception, forment un seul cycle dont le point de 
jonction est le w. 

Et si je dis que le «'est le point de jonction, la 
tête de toute la série des consonnes, celle qui com- 
mande à toutes les autres, c'est qu'il montre, dans 
son évolution, une élasticité que ne possède aucun 
autre son, pas même le k, qui est son dérivé le plus 
direct. 

W est à la fois voyelle et consomie ; il est en rap- 
port avec celles-là aussi bien qu'avec celles-ci. W se 
prononce you en anglais, et peut s'écrire : ou; u-a 
peut s'écrire oua. 

W se change en y, en i, en a, en e et en o ; wa, 
eau, devient ya> corps; e y même sens; i poisson; 
wa, feu, devient a, soleil ; o, jour. 

11 ne peut donc y avoir aucun doute à ce sujet: 
w, voyelle et consonne, résume en lui toutes les 
voix et tous les sons ; c'est donc lui qui doit marquer 
nécessairement le passage entre le cri primitif et le 
langage articulé, puisqu'il participe de l'un et de 
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l'autre. Wa, chose, est devenu ka, première articu- 
lation nettement déterminée ; ces deux formes, con- 
tinuant leur évolution,ont ensuite donné naissance à 
toutes celles que nous venons d'examiner et elles se 
sont prises, dès le principe, Tune pour l'autre, sui- 
vant les circonstances ou les nécessités de la conver- 
sation, parce que la parole, à ce moment, n'avait 
rien de fixe, comme la pensée elle-même. 

On devait dire indifféremment, dans un même 
groupe d'individus, wa ou ka, pour désigner le 
dur; wa ou ka, pour désigner le mou. Cette instabi- 
lité du langage que présentent aujourd'hui les lan- 
gues primitives,devait être encore bien plus sensible 
à l'époque où l'humanité en était à bégayer ses 
premiers monosyllabes. 

Ainsi s'expliquent également ces confusions qu'on 
rencontre dans les dialectes néo-calédoniens, et qui 
semblent faites au premier abord, pour dérouter 
toutes les observations. Les mêmes expressions re- 
paraissent à chaque instant, d'un dialecte à un autre, 
avec les significations les plus contradictoires : 

Wa, terre; wa, eau. Kwe, terre; kwe, eau. Wi, 
eau; wi, bois et feu. Di, ti, eau; di, ti, bois. Ma, 
me, mo, eau, corps, peau, c'est-à-dire mou; ma, 
me, mou, terre, bois, c'est-à-dire dur. No, peau, 
poisson, mouche, eau, air, c'est-à-dire mou. No, 
terre, Ile, c'est-à-dire dur. Ne, peau ; ne, nuit, c'est- 
à-dire mou; ne, feu, c'est à-dire dur. Pouen, poue, 
poua, boita, bois, casse-tête, doigt, c'est-à dire dur; 
boua, boue, pouen, poua, eau, nuit, chair, peau, 
c'est-à-dire mou, etc., etc. 

Toutes ces formes se ramènent au w, qui se dur- 
cit en k % et qui s'est appliqué, dès l'origine, aux deux 
premières idées quelque peu déterminées qui aient 
germé dans l'esprit de l'homme : le dur et le mou. 

Qu'on s'adresse à toutes les langues de la terre; 
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qu'on passe en revue les sons les plus bizarres et les 
plus complexes que puisse produire la bouche hu- 
maine ; de quelque façon que Ton s'y prenne, on 
sera toujours ramené à ce principe : 

Toutes les idées rentrent les unes dans les autres, 
jusqu'à la conception primordiale qui les renferme 
toutes, celle de chose; 

Tous les sons rentrent les uns dans les autres et se 
ramènent à un cri primordial qui s'exprime par 
le w. 

L'idée est une ; le son est un. La pensée n'est 
qu'un mécanisme, comme la parole elle-même. Ces 
deux engrenages, doués d'un mouvement identique, 
fonctionnent parallèlement, produisant des langues 
riches pour les peuples dont la nature a favorisé 
l'essor intellectuel, et des langues pauvres pour les 
races primitives, dont l'intelligence est moins déve- 
loppée. 

Je pourrais ajouter que ces deux éléments ne sont 
que les facteurs d'une troisième proposition qu'on 
pourrait formuler ainsi : le langage est un. Mais 
c'est une considération dans laquelle je ne veu* pas 
entrer; elle m'entraînerait trop loin, et j'aime mieux 
m'en tenir à des faits dont l'examen présente moins 
de difficultés. 
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CONCLUSION 



J'ai d û suivre, dans ce travail, les différentes 
étapes que m'avaient fait précédemment parcourir 
mus recherches sur les dialectes néo-calédoniens. 
Mon premier objectif avait été de déterminer les 
principaux caractères de ces dialectes, afin d'établir 
leur parenté avec les dialectes voisins, australiens 
et polynésiens. Sous ce rapport, je crois avoir dé- 
montré les faits suivants : 

Les dialectes néo-calédoniens ont une physiono- 
mie particulière qui se fait surtout remarquer par 
son extrême simplicité. La langue n'a aucune préci- 
sion; les racines n'ont pas de types bien arrêtés; 
elles sont dans un état perpétuel de fluctuation et 
passent, avec une extrême mobilité, d'une forme à 
une autre. 

Le monosyllabisme est dominant; les racines 
verbales n'existent pas; tous les mots se ramènent à 
des substantifs, et ces substantifs se conjuguent au 
moyen des pronoms personnels. Il est vraisembla- 
ble d'ailleurs que ces caractères doivent se retrouver 
dans d'autres langues primitives. 

Les dialectes néo-calédoniens se rattachent sans 
contredit au groupe papou. Il y a, en effet, un rap- 
port intime entre ces dialectes et tous ceux qui sont 
employés dans cet essaim d'îles et d'îlots répandus 
depuis la Nouvelle-Guinée jusqu'à la Nouvelle-Calé- 
donie. Ce rapport est si évident que je n'ai même 
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pas pris la peine de le signaler, mais ce qu'il importe 
de faire remarquer, c'est que, de cette multitude de 
dialectes, ceux de la Nouvelle-Calédonie sont incon- 
testablement les plus purs. Les dialectes des Nou- 
velles* Hébrides, ceux des lies Salomon et de la Nou- 
velle-Guinée fourmillent de mots étrangers. Polyné- 
siens, Carolins, Malais, tous ont fait de ces îles la 
route ordinaire de leurs migrations et leurs colonies 
se retrouvent encore sur les points les plus divers de 
ces archipels. Aux Salomon, une des îles principales 
s'appelle Malaï ta, Malais-terre. Aux Nouvelles- 
Hébrides, Tana et Api sont deux noms malais, 
dont le premier veut dire terre, et l'autre, volcan. 
Dans toutes ces îles, au milieu de tribus au type 
négroïde très accentué, on rencontre des individus 
et même des familles entières, aux cheveux lisses, 
au teint jaune, aux pommettes saillantes, offrant, en 
un mot, tous les caractères du type malais. Les Néo- 
Calédoniens, placés en dehors de ces migrations, 
ont subi moins de mélanges que les autres peupla- 
des mélanésiennes ; ils sont plus arriérés que les 
Néo-Hébridais, et bien plus encore que les Santa- 
Cruz ou les Salomon; mais leur langue est restée plus 
pure, elle se rapproche davantage du type primitif, 
et n'en est que plus intéressante à observer. 

Quant au degré de parenté qui peut exister entre 
les dialectes australiens et ceux de la Nouvelle-Calé- 
donie, les rapprochements auxquels je me suis livré 
à ce sujet (et j'aurais pu en augmenter considérable- 
ment le nombre), me paraissent former une dé- 
monstration suffisante. Ces deux groupes ont la 
même manière de parler; ils se servent non seule- 
ment des mêmes racines, mais des mêmes expres- 
sions pour désigner les mêmes objets, et ces rappro- 
chements se manifestent avec régularité sur de lon- 
gues séries de mots. 

Même observation pour les dialectes polynésiens. 
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Les comparaisons auxquelles j'ai dû recourir mon* 
trent qu'il y a un rapport étroit entre ce groupe et 
les deux autres. C'est la même conception des 
choses, la même formation des mots; ce sont les 
mêmes racines et les mêmes expressions, expri- 
mant les mêmes idées, qui reparaissent à chaque 
instant d'un groupe à l'autre et qui établissent leur 
communauté d origine avec une précision qu'il me 
paraît difficile de contester. 

Maintenant, qu'on me permette une question : 
Où finit le Papou? Où commencent l'Australien et le 
Polynésien ? Je vais plus loin, et je demande où est 
la ligne de démarcation qui sépare les noirs, les 
jaunes et les blancs ? Pour ma part, je n'en vois pas. 
Le titre de blancs, que nous nous octroyons, est 
d'une exactitude très relative. Le Sicilien, comparé 
au Scandinave, n'est pas blanc; il est brun. Les 
races jaunes, elles-mêmes, quand elles se sont trou- 
vées en contact avec des populations noires, ont pris 
le titre de blancs, pour se distinguer de ces dernières. 
Le mot malaï, malais, veut dire homme blanc, 
homme-lumière; et il en est de même du mot 
ma ori, ma wi, qui désigne les Polynésiens de la 
Nouvelle-Zélande. 

D'autre part, en présence des faits que j'ai expo- 
sés, j'ose dire que toutes les différences physiques 
et ethnologiques signalées entre les blancs, les 
jauneset les noirs, n'ont plus de valeur . 

Que les uns aient la peau blanche ou jaune et les 
autres, noire; qu'ils aient les cheveux lisses ou tour- 
nés en tire-bouchon; qu'ils aient les lèvres plus ou 
moins épaisses et les arcades sourcillères plus ou 
moins proéminentes, tout cela est sans importance. 

Les uns sont restés plus près de l'état de nature ; 
les autres, plus favorisés, se sont avancés davantage 
dans la voie du développement physique et moral. 
L'Aryen se considère comme le plus beau représen- 
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tant de l'espèce humaine, et le Polynésien a presque 
le type de l'Aryen, tandis que le Néo-Calédonien et 
F Australien appartiennent aux races les plus gros- 
sières. 

Le Polynésien, comme l'Indo-Eurapéen, connaît 
la numération décimale, tandis que l'Australien ne 
compte régulièrement que jusqu'à trois; mais ces 
différences et toutes celles que l'on pourrait encore 
imaginer, tombent devant la force invincible du 
fait. Ces peuplades, qui ne se connaissaient pas, 
avant l'invasion de toute la terre par le blanc ; qui 
ne correspondaient pas entre elles ; qui s'ignoraient 
réciproquement, ont commencé à parler de la même 
manière, et conservent encore,dans leurs nombreux 
dialectes, des traces indiscutables et indestructibles 
de ce langage commun. Donc elles ont la même ori- 
gine. 

Mais cette conséquence, si intéressante qu'elle 
puisse être, n'est pas la seule qui se dégage de ce 
travail. Etant donné la simplicité des langues primi- 
tives et le mécanisme rudimentaire des règles qui 
ont présidé, dans ces langues, à la formation des 
idées et des mots, on arrive à saisir ces opérations 
sur le vif, et c'est là, à mon avis, le grand intérêt qui 
s'attache aux recherches de cette nature. 

On apprend, par exemple, que la numération a 
pour point de départ le doigt; que l'idée de feu est 
sortie de celle de bois; que la tête n'est que la 
coque du corps; que le fruit est la chair du bois, de 
même que la pirogue en est la peau ; que maison est 
synonyme de nuit; que la mouche, qui vit dans l'air, 
s'appelle comme le poisson, qui vit dans l'eau; que 
l'homme n'a fait d'abord aucune distinction entre 
les autres animaux terrestres et lui, et que toutes 
nos idées se ramènent à deux grandes conceptions 
premières, le dur et le mou. 

Sous ce rapport, j'ai essayé de pousser mes obser- 
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vations aussi loin que possible. Chaque idée a été 
suivie dans son évolution, et à côté de chacune 
d'elles, on a pu voir la racine correspondante, ac- 
complissant une évolution analogue à celle de l'idée 
qu'elle détermine. On a vu, parexemple, l'idée de dur 
se subdiviser en plusieurs idées secondaires : terre, 
pierre, bois, os, et les mêmes expressions qui 
avaient eu primitivement le sens de dur, s'appliquer 
plus tard à toutes les choses dures, au moyen de 
très légères modifications qui, tout en leur donnant 
une physionomie particulière, permettent aujour- 
d'hui encore de les rattacher à la racine-mére. We, 
wi, dur, est devenu vie, terre, gwi, bois, ghi, 
pierre ; gwi, bois, est devenu à son tour, ndi y ti, 
die, os, massue, bâton, sagaye, perche, branche, 
main. Enfin de l'idée de main sortent les idées de 
prendre, donner, frapper, compter, etc., et ce sont 
toujours les mêmes expressions qui avaient autre- 
fois le sens de dur, qui expriment aujourd'hui ces 
nouvelles idées. 

Cette manière de parler nous donne pour ainsi 
dire la clef du langage primitif. Nous voyons les 
idées sortir les unes des autres et chaque mot se 
rattacher également à une forme antérieure, et tout 
cela se fait avec une régularité, une précision qui 
ne peuvent que nous étonner. Nous pouvons, en re- 
montant le cours de ces formations, entrevoir la 
source même du langage. Nous pénétrons ainsi dans 
les profondeurs du passé, et la lumière se fait sur les 
ténèbres de nos origines. 

L'homme primitif, je le vois circulant, avec ses 
formes grossières, ses muscles puissants, son atti- 
tude presque bestiale, au milieu de cette nature qui 
lui est encore inconnue. Il n'a aucune notion de tout 
ce qui l'entoure; il voit seulement des choses dont 
les rapports lui échappent; c'est un animal comme 
les autres ; le développement normal de son cerveau 
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n« lui permet pas encore de réfléchir, de raisonner, 
de comparer. Il ne sait rien, il a tout à apprendre. 

Peu à peu, cependant, il remarque que certains 
objets produisent sur son corps une impression par- 
ticulière. Le sol sur lequel reposent ses pieds ; le 
morceau de bois qui lui sert de massue ; le caillou 
qu'il ramasse dans le ravin et qui devient entre ses 
mains une nouvelle arme pour attaquer ou se dé- 
fendre, tout cela présente le même caractère de ré- 
sistance, de dureté. Et alors, de ce cerveau obscur, 
une étincelle jaillit I Une première idée a germé! 
Toutes ces choses;, qui produisent sur le corps la 
même sensation, c'est la même chose ! C'est le dur. 
— Et en môme temps que cette idée, un mot se 
produit, un cri si Ton veut, irréfléchi, machinal, 
instinctif, comme l'action de boire, de manger et de 
dormir, première manifestation de la parole, pre- 
mière expression de la première idée. 

À côté de cet élément, le dur, il en existe un autre 
avec lequel l'homme est également en contact per- 
pétuel, mais dont la nature lui a échappé jusque-là. 
Peu à peu, à travers les brumes de sa pensée nais- 
sante, il entrevoit que cet élément n'a pas les mê- 
mes propriétés que l'autre ; il n'a pas de consistance, 
il ne supporte pas le poids du corps, on ne saurait 
marcher à sa surface, comme* sur le dur ; on ne peut 
ni le saisir, ni le tenir dans la main ; ce n'est plus 
le dur, c est le mou. Aussitôt, une nouvelle expres- 
sion, différente de la première, s'échappe de la 
bouche de l'homme. Les deux idées, sorties de deux 
sensations différentes et mères de toutes les autres 
idées, sont en présence, et par le seul fait de leur 
existence, la parole est créée. 

Des siècles s'écoulent, pendant lesquels de nou- 
veaux progrès se sont accomplis. L'homme a remar- 
qué qu'il y a dans le dur plusieurs substances diffé- 
rentes; Il a appris à distinguer la terre du bois et le bois 
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delà pierre. Il s'est familiarisé avec les phénomènes 
de la nature et commence à s'en faire une concep- 
tion plus précise. 

Le vent souffle ; les nuage* s'accumulent et voilent 
lalumièredu soleil; ce vent, qu'on ne peut pas 
saisir, qui produit sur le corps la même sensation de 
froid que l'eau; cette pluie qui tombe d'en haut, 
c'est encore le mou; c'est l'eau elle-même. 

La nuit, qui est aussi froide et humide, qui pro- 
duit la rosée, et qui engendre, la terreur, la maladie 
et la mort, la nuit arrive avec tous ses épouvantait*. 
Mais l'homme ne craint plus les ténèbres. Il est au- 
jourd'hui en possession d'un auxiliaire merveilleux; 
il sait qu'en frottant deux morceaux de bois l'un 
contre l'autre, il obtiendra le feu, qui réchauffe et 
qui éclaire. 

Dans la hutte ou dans la caverne, la famille primi- 
tive est réunie. Les bûches sont entassées, la flamme 
jaillit et, machinalement, en présence de ce nou- 
veau phénomène, un nouveau travail s'accomplit 
dans l'esprit de chacun. Cette chose qui sort du bois, 
qui mange le bois, n'est-ce pas le bois lui-môme? 
Et comment l'appellera-t-on, si.ee n'est comme le 
bois? 

Et du moment que cette idée de feu a pris défini- 
tivement corps, qu'elle a été déterminée d'une façon 
précise, il s'en dégage toute une série de conceptions 
nouvelles, s'appliquant à des objets que l'homme 
avait contemplés jusque-là sans pouvoir les dénom- 
mer particulièrement, parce que le point de départ, 
l'idée concrète à laquelle devaient se rattacher ces 
dénominations, lui avait manqué. 

Ce soleil qui voyage dans l'espace, nous envoyant 
la lumière et la chaleur, c'est feu. Cette lune qui 
brille dans la nuit; ces étoiles, qui sont comme des 
étincelles jetées dans le ciel, jtout cela est feu . Tout 
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ce qui brille, tout ce qui brûle, notre œil lui-même, 
c'est feu. 

En faisant ce tableau, je n'ai nullement eu la pré- 
tention d'exposer une nouvelle théorie de la forma- 
tion du langage et des idées. Le rattachement de 
Tidée à la sensation, à l'impression physique, a 
d'ailleurs été proclamé depuis longtemps; ce n'est 
pas une nouveauté. Je ne suis pas un faiseur de sys- 
tèmes. Je dis : « Voilà des faits. Qu'on les contrôle. 
Qu'on prenne d'autres langues primitives; qu'on les 
analyse; qu'on les dissèque. Si les phénomènes que 
j'ai constatés dans les dialectes néo-calédoniens se 
retrouvent ailleurs, la question de l'origine et de la 
formation du langage ne sera pas loin d'être ré- 
solue. > 

Je vois dans les langues primitives deux idées qui 
qui sont en opposition perpétuelle, comme les élé- 
ments qu'elles déterminent: le dur et le mou. Ces 
deux idées ne peuvent provenir que de la sensation 
produite par ces deux éléments sur le corps de 
l'homme, et les mots qui les expriment ne peuvent 
être que la transformation du cri primitif provoqué 
par ces sensations. Nous parlons d'instinct, comme 
l'enfant qui vient de naître se met à prendre le sein. 
Boire» manger, chanter, siffler, parler, sont des 
phénomènes purement physiologiques et absolument 
identiques. Et quand on songe à la simplicité du 
point de départ, quand on compare cette simplicité 
au mécanisme savamment compliqué de nos langues 
modernes; quand on considère que tout est à sa 
place, que tout cela se tient, s'emboîte, s'engrène, 
avec une précision géométrique ; qu'il n'y a pas une 
fissure, pas une rupture, pas un défaut, on est 
émerveillé de l'ordre qui a présidé à cette formation. 

Voilà pourtant l'œuvre de ces hommes primitifs 
que nous traitons souvent avec tant de dédain. Nous 
les regardons comme des êtres inférieurs; nous les 
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appelons canaques, animal-terre! Ce sont eux, ce- 
pendant, ou leurs ascendants très rapprochés, qui 
ont posé les premières assises du langage. Ce sont 
eux qui ont créé cet instrument de la parole auquel 
l'esprit humain doit ses plus admirables découvertes. 
Nous ne sommes ce que nous sommes que parce 
qu'ils nous ont précédés, et c'est encore à eux que 
nous devons nous adresser aujourd'hui pour connaî- 
tre nos origines. Leurs dialectes ont conservé intacts 
les premiers balbutiements de l'humanité. C'est 
donc là, c'est dans l'étude de leur langue que nous 
devons chercher la solution du problème. Ce sont 
nos ancêtres; à ce titre, ils ont droit à notre recon- 
naissance et à notre respect. 



FIN 
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ERRATA. 



Page 30. — Préfixes. — Au lieu de: Balade, kon /ou, 
vert; lisez : kon Ion, vert. 

Page 39, sixième ligne. — Au lieu de: pouen po, 
quatre; lisez : pouen pa. 

Page 41, vingt- deuxième ligne. Au lieu de : wa tie un, 
la corde ; lisez : wa tie ne, la corde. 

Page S0, deuxième ligne . — Au lieu de : taro, ken-ning ; 
lisez: taro, keu-ning. 

Page 84. — première ligne. — Au lieu de: Fècorce 
végétale-, lisez : V étoffe végétale. 

Page 84, vingt-sixième ligne. — Même correction qu'à 
la page 41. 

Page 07. —La lune. — Au lieu de: Poya, mon va, 
bua-lu; lisez : Poya, mon va ; Moindou, bua-lu. 

Page J28, quatrième ligne. — Au lieu de : « A Bourail, 
le père s'appelle pen-va; à Houailou, pen-ha.» Lisez: 
« A Bourail, le père s'appelle peu va; à Houailou, 
peu ha. » 

Page 151 . — Entre les mots : « Ainsi parlent encore 
les Australiens et les Néo-Calédoniens, et les mots : 
Il me reste à démontrer que les uns et les autres » 
Mettez, comme sous titre : 

« Comparaisons entre les langues indo européennes et les 
dialectes océaniens : le dur et le mou. » 

Page 168, deuxième ligne — Au lieu de : lauga, se 
taire ; lisez : logo 

Page 160, dernière ligne. — Au lieu de maha; lisez : 
maka. 
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